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6l: ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DE LA SOCIÉTÉ 


(74° Exercice) ; 


tenue à Strasbourg le 3 juin 1926 


. 


Gentenaire d’Oberlin 


« Nous, avons oberliné toute la journée », écrivait la 
duchesse d'Orléans, après une visite au Ban-de-la-Roche. 
Des centaines et des milliers d’Alsaciens ont « oberliné » 
toute la journée, et même plusieurs journées de suite, à 
l’occasion du centenaire de Ja mort d'Oberlin (1* juin 
1826). 

Le 3 juin, dans l’église Saint-Nicolas, à Strasbourg, la 
Conférence pastorale, présidée par le professeur Will, 
fut ouverte par une méditation du pasteur actuel de Wal- 
dersbach, M. Herzog. Relisant l'acte de consécration 
transcrit (1) par Oberlin en 1760, il plaça les assistants, 


() Nous disons {ranscrit et non rédigé : en effet M. le doyen Allier 
veut bien compléter comme suit une note parue (p. 107) dans le 
deuxième volume de son Anthologie protestante française (Paris, 
1920) : « Nous avions transcrit, pour le publier, l’acte de consécration 
_ d’Oberlin. Quelque temps après, .dépouillant les écrits de Daniel 

Encontre, nous y avons trouvé un acte de consécration, daté du 9 mars 
1817, et qui rappelait étrangement celui d’Oberlin. Comment une telle 
rencontre était-elle possible ? Nous nous sommes servis, pour notre 
enquête, de renseignements qui nous ont été fournis par M. Camille 
Leenhardt et par, M. Fr. Ritter, bibliothécaire de l'Université de Stras- 
bourg. Voici les conclusions auxquelles nous sommes arrivés. : 

» Le texte original de la prière d’Oberlin est en allemand. Encontre 
n’a pas pu, en 1817, imiter Oberlin qui vivait encore et dont les papiers 
intimes n’ont commencé à être révélés qu’en 1831. Mais Oberlin et lui 
se sont librement inspirés d’un « acte de consécration » qui se trouve 
dans un livre de piété dû au prédicateur anglais Doddridge et assez 
populaire jusqu’au milieu du xix° siècle : Rise and progress of reli- 
gion in the soul (Londres, 1744). Cet ouvrage a eu de nombreuses édi- 
tions. Il a été traduit en français (La Haye, 1751 ; Bâle, 1754) et en 
allemand. L'acte de consécration se trouve au chapitre XVII, pp. 172 à 
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de prime d’abord, sous l'influence du même Esprit qui 
animait dès lors le jeune Strasbourgeois de vingt ans. Il 
rappela une parole très caractéristique de M. le pasteur 
L. Vérnes, lors de la célébration du centenaire de l’arri- 
vée d'Oberlin au Ban-de-la-Roche : « Ce pasteur du passé. 
est bien plutôt pour nous le pasteur de l'avenir ». 

On chanta le cantique popularisé par Oberlin (1) : « De 
quoi t'alarmes-tu, mon cœur », puis le professeur H. Strohl 
donna lecture d’une étude approfondie sur les Idées reli- 
gieuses d'Oberlin (2). | 

L’après-midi du même jour et dans le même temple de 
Saint-Nicolas l’Assemblée générale de la Société de l’His- 
toire du Protestantisme français réunissait une foule 
d'auditeurs. : 

Après la prière du pasteur Th. Gerold, on entendit les 
allocutions de MM. Viénot et Pannier, le chant du psaume 
68 sur l’air composé en 1925, à Strasbourg, par Greiter, 
chantre de la cathédrale. 

Puis, M. le professeur Strohl parla d’Oberlin et d’Ami 
Bost, précurseurs du Réveil en Alsace. 

M. Charles Schmidt, des Archives Nationales, prési- 


177, de l’édition anglaise (éd. 1838), et sous une forme un peu plus 
courte, pp. 177 à 179 (pp. 235 et suiv. et 242 et suiv. de l’édition fran- 
çaise de 1751). Il semble qu’Oberlin aït suivi la première forme de 
cette prière, et Encontre la seconde. » 

M. Strohl a noté (Etudes sur Oberlin, p. 4 que les « œuvres de Dod- 
dridge traduites par Rambach furent des livres de chevet d’Oberlin ». 

(1) Comme ci-dessus, nous n’écrivons pas rédigé. Voici l’avis de M. C. 
Leenhardt à ce sujet : « Oberlin écrivait à Lavater en 1774 : « Bien 
» que je ne puisse rien tirer de ma tête qui soit spirituel ou poétique, : 
» je sens la beauté des œuvres de ceux que Dieu a doués pour la 
» poésie. » Qu’est-ce à dire, sinon qu'Oberlin, de son propre aveu, 
n’était guère poète ; on ne cite de lui aucune production poétique en 
dehors de ce fameux cantique. Or j’ai noté (Vie d’Oberlin, p. 148) que 
le cantique en question se trouvait dans le Recueil composé par Stu- 
ber, le prédécesseur d’Oberlin. Il est peut-être de Stuber, j’espère le 
préciser un jour, probablement inspiré de Gellert, mais il n’est en 
tous cas pas Oberlin » (Christianisme au XX° siècle, 24 juin 1926). 

(2) Publiée dans la Revue d'histoire et de philosophie religieuses de 
Strasbourg, juillet-août 1926, et tirée à part. Ces études sur Oberlin 
(Paris, Alcan, 6 fr.) sont les plus neuves et les plus complètes qui 
aient paru à l’occasion du Centenaire. Deux sont inédites (les ancé-. 
tres, la méthode pédagogique) ; les autres sont des conférences don- 
nées en juin 1926. £ 
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dent de la Société d'Histoire moderne, fit un ingénieux 
portrait d’Oberlin précurseur du Bureau international du 
travail et émit le vœu que, par les soins de la Société de 
l'Histoire du Protestantisme, une plaque commémorative 
fût placée à Fouday, sur la maison de Daniel Le Grand. 

Le Comité de la Société était encore représenté par un 
cinquième membre, M. de Witt-Guizot. Un sixième, 
M. Pfister, doyen de la Faculté des lettres de Strasbourg, 
était retenu au loir par un deuil de famille. 

Après la prière, prononcée par M. le pasteur Kuntz, un 
bon nombre d’assistants se firent inscrire comme mem- 
bres de la Société : preuve la meilleure de l'intérêt pro- 
voqué par ces diverses communications. 

De l’église on se rendit au Musée alsacien pour inau- 
gurer une salle où le directeur a organisé (outre ce que 
renferme en temps ordinaire « la Chambre d’Oberlin »}) 
une exposition spéciale de divers objets et écrits très peu 
connus jusqu’à présent. Ils mettent en évidence, une fois 
de plus, la curiosité d’esprit vraiment encyclopédique du 
pédagogue et du chrétien hors de pair que fut Oberlin. 


Allocution du Président de la Société 
M. le professeur J. VIÉNOT 


La Société de l'Histoire du Protestantisme français a pour 
but de faire connaître le protestantisme de notre pays à tous 
les esprits sincères qui l’ignorent ou le méconnaissent. Elle 
publie dans ce but un Bulletin auquel les travaux qu’elle a 
pu accueillir ont assuré, dès longtemps, une légitime auto- 
rité historique. Nos collaborateurs sont aussi libres que 
nous-mêmes dans la manifestation de leurs opinions. Nous 
écartons seulement le parti pris, le préjugé et la calomnie. 
Le protestantisme français est assez grand et assez fort pour 
supporter le grand air de la liberté. Notre Société tient tous 
les ans une assemblée générale qui se réunit alternativement 
à Paris et en province. Nous remercions Strasbourg d’avoir 
bien voulu nous accueillir cette année. Nous nous trouvons 
tout à fait à l’aise dans la ville qui fut celle de Calvin, dans 
un centre historique de premier ordre d’où sont sortis les 
travaux d’un Schœæpflin, d’un J.-J. Oberlin, plus près de 
nous des Baum, Cunitz, Reuss, Charles Schmidt, etc. 
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Quarante années d’études historiques n’ont fait que mul- 
tiplier pour moi les preuves que, dans la longue chaîne de 
l’histoire humaine, il n’y a guère d’anneaux qui soient d’un 
or plus pur que celui qui est constitué par l’histoire des 
huguenots. C’est une histoire humaine. Donc elle renferme 
des erreurs et des ombres. Mais, à côté des ombres, quels 
éclairs de liberté, de foi et d’amour ! Carrément, ouverte- 
ment, nous répudions les erreurs et nous signalons les 
grandeurs. Il y a un profond intérêt spirituel, pour l’Alsace 
comme pour nous-mêmes, à chercher dans ce noble et grand 
passé ce qui peut être pour nous tous le stimulant le plus 
actif, l'exemple le plus entraînant. 

Mais nous ne sommes pas cantonnés dans l histôire exclu- 
sive du xvi‘ siècle. L'histoire des huguenots est devenue 
l’histoire du protestantisme français, et à cette histoire vous 
avez collaboré. Cest pourquoi nous avons été heureux de 
nous associer à cette fête de la reconnaissance et du souve- 
nir que vous célébrez aujourd’hui autour du nom vénéré 
d’Oberlin. 

Oberlin ! Nous n’avons pas la prétention de vous rien. 
révéler de nouveau sur lui, mais nous pouvons dire que nous 
le connaissons, l’aimons autant que vous. Oberlin, ah ! je 
puis dire, pour ma part, qu’il fut mon compagnon dès ma: 
jeunesse. J’ai eu la bonne fortune de posséder très jeune le 
livre que Stæœber lui a consacré et, grâce à lui, il n’y a pas® 
un de mes catéchumènes, pas un de mes auditeurs de Mont- 
béliard ou de Paris qui, à moins d’être sourd, n’ait connu 
le nom de votre Oberlin. J’ai lu depuis tout ce qui a paru 
sur Oberlin. De tout cela, je voudrais seulement retirer 
comme une impression générale que je résume en deux 
mots : Oberlin fut un bon et un grand citoyen, et, à la base 
de son civisme, il y a une conviction religieuse solide et un 
amour des hommes qui ne s’est jamais fatigué. Voilà ce qui 
fait d’Oberlin l’homme du jour, l’homme au pied duquel 
nous pouvons nous asseoir encore en lui demandant sa 
leçon. 

Certes, nous ne sommes pas des fanatiques au pied d’une 
idole. Oberlin ne fut point un génie, il ne fut point un 
savant. Il avait des originalités qui font sourire. Peut-être 
fut-il un peu autoritaire pour nous... En matière religieuse 
même nous ne pouvons le suivre jusqu’au bout. Nous avons 
évolué depuis. Sa carte du ciel a besoin d’être révisée peut- 
être. Mais il nous prend encore, il force notre admiration et 
notre amour, pourquoi ? Parce que cet homme extraordi- 
naire a cru et a aimé. Je ne connais guère de chrétien qui aït 
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qu’il a cru en Dieu qu’il a aimé comme le Christ. C’est son 
amour des hommes qui a fait de lui un pasteur des âmes, 


obéi de plus près au commandement supr 
mer Dieu et son prochain comme soi 
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un instituteur, un ingénieur, un agronome, un philanthrope, 
un agriculteur, que sais-je encore ? Qu’est-ce qu’Oberlin n’a 
pas été, sinon un égoïste et un douteur ? Oberlin est pour 
moi l’homme complet qui a compris et pratiqué tous les 
devoirs de l’homme et du citoyen, les devoirs de la famille 
comme ceux de la cité. 

Je relève quelques traits seulement. Mariage, famille : 
voilà la cellule primitive d’où tout dépend. Oberlin avait 
fait de sa maison un foyer d'amour et de respect. Il sut 
être à la fois un mari tendre, un père attentif et affectueux, 
un frère exquis. Et il poussait au mariage jeune. Même 
quand les parents résistaient au mariage d’un fils, il les 
encourageait : « Allez, allez, consentez : mieux vaut même 
épouser des femmes méchantes que de vivre dans le désor- 
dre. » Voilà un réalisme qui ne manque pas de sagesse. 

Patriotisme. Il a aimé la patrie française. Il ne discutait 
pas avec elle. Si dur que fût le devoir, il le prêchait en don- 
nant l’exemple. Il avait donné ses trois fils au service de la 


France. L’un d’eux est mort aux armées. Il a pleuré, mais 


il n’a pas incriminé la patrie. Non seulement il a aimé la 
France, mais il a aimé Île français, la langue nationale. Il 
l’avait appris tout jeune, à un moment où cela n’était pas 
J’habitude. Il aimait le français au point de quereller dou- 
cement son frère qui, intelligemment, s’intéressait au patois 
du Ban-de-la-Roche. Quand Jérémie arrivait en vacances, le 
pasteur lui disait : « Tu ne viens pas me voir, tu viens pour 


grossir ton vocabulaire de patois lorrain. Moi qui depuis . 


vingt ans m'’efforce d’apprendre le bon français aux enfants 
de mes paroiïissiens ! Je veux qu’ils puissent être en contact 
avec des hommes du dehors, lire la Bible, des livres... pour 
qu’ils ne paraissent pas lourdauds.. Tu viens défaire mon 
œuvre, tu fais croire à ces braves gens qu’ils parlent une 


langue indépendante et correcte (1) ! » — « Mais, répliquait 


avec raison le savant, ce que parlent tes paroiïssiens, c’est le 


vieux français, la langue de nos pères, la langue rustique 


gallo-romaine, celle des campagnes de l’ancienne Gaule ! » 


— Et ils avaient raison tous deux, l’un de s'intéresser au. 
patois, l’autre de pousser à la connaissance de la langue, 


nationale, car ne pas la connaître, ne point la parler, c’est 
rester en quelque mesure isolé de la vie générale du pays. 
Les traits de civisme abondent dans la vie d’Oberlin. Il 


respirait le civisme comme l’air de la montagne. Signalons. 
encore un de ces traïts qui est bien de circonstance. Lors de 


4 
_() Résumé d’après SPAcH, Oberlin, p. 133. 
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la crise des assignats, — la France est sortie de cette crise, 
comme elle sortira de la crise du franc, — lors de la crise 
des assignats, Oberlin avait inventé un système d’amortisse- 
ment qui, s’il avait été généralisé, eût empêché la ruine d’une 
foule de braves gens. Il faisait admettre un amortissement 
de deux sous par assignat de cinq livres à chaque muta- 
tion. Plus tard, il échangeait des assignats contre des outils 
ruraux. Il put ainsi amortir 78.652 livres. Si nous avions eu 
alors un Oberlin par canton, l’histoire de France n’eût pas 
eu à enregistrer la honte de la crise des assignats. D’une 
façon générale, enfin, Oberlin est remarquable par la hau- 
teur de ses vues, par la largeur de ses sentiments. En face de 
tout homme, il était sans haïne et sans prétention. Ce pas- 
teur ne connaissait pas les étroitesses confessionnelles. Il 
avait ses idées, certes, et très fermes, mais pour mieux 
juger il savait se mettre au point de vue des autres. Pour 
connaître le danger et la cause des divisions, il recourait 
souvent au procédé suivant : il mettait par exemple un 
mari et sa femme devant un petit tableau de sa façon, l’un 
à droite, l’autre à gauche. : « Que voyez-vous dans ce 
tableau ? » — « Une fleur ? » — « Et vous ? » — « Non, un 
oiseau. ». — « Ah! voilà comme vous vous contrariez. 
Changez de place. » Les époux obéissent, et alors, l'époux 
voit ce qu'avait vu sa femme, et réciproquement : « Vous 
voyez, concluait-il, quand on regarde les objets de tous les 
côtés, il arrive que tous les deux ont raison !.. Cela dépend 
du point de vue. » 

Ah ! si cette largeur nous inspirait toujours, que de divi- 
sions et de misères seraient évitées dans la famille, dans 
l'Eglise et dans l'Etat ! 

Vous le voyez donc, Oberlin est l’homme du jour, non pas 
seulement à cause du centenaire de sa mort, mais par tout 
ce qu’il peut encore nous apprendre et nous inspirer d’excel- 
lent. Les temps sont difficiles et inquiétants. Apprenons 
d’Oberlin à travailler chacun pour le mieux, à notre place, 
sans désespérer jamais ni de Dieu, ni de l’humanité fille de 
Dieu. 


\ 


La Société de l'Histoire du Protestantisme français et l’Alsace : 
Rapport sur le 74e exercice 
par le secrétaire, M. le pasteur J. PANNIER 


Dans cette église de Saint-Nicolas, il y a soixante-quinze 
ans, en 1851, le professeur Bruch, célébrant lé centenaire de 
la naissance d’Isaac Haffner, premier doyen de la Faculté de- 


s : = 


218 SOIXANTE ET UNIÈME ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 


théologie, rappelait la leçon par laquelle il inaugura son 


enseignement, lorsque fut reconstituée, après la Révolution, 


l’ancienne académie protestante. Le sujet traité est encore 
actuel : « Des secours que l’étude de l’histoire, etc., offre à 
la théologie ». 

Puisse cette assemblée démontrer à nouveau l'intérêt, 
l'utilité que l'étude de l’histoire « offre », comme disait Haf- 
fner, pour la vie des Eglises. 

Notre Société vient d’entrer dans son soixante-quinzième 
printemps ; depuis sa naissance, elle a toujours eu avec 
l’Alsace les rapports les plus étroits. Son premier vice-pré- 
_sident fut le professeur Charles Weiss, né à Strasbourg en 
1812 ; son premier secrétaire Eugène Haag, né à Montbé- 
liard en 1808, mais ancien élève de la Faculté de théologie 
de Strasbourg ; auteur d’une vie de Luther, il fut surtout, 
de l’aveu de son frère, auteur principal de ce dictionnaire 
La France protestante, appelé par ‘Michelet « monument 
immense qui a ressuscité un monde ». 

Voici quelques-uns des premiers membres : Christian 
Bartholmess, de Geisselbronn, autre élève de la Faculté où 
il enseigna la philosophie jusqu’à sa mort ; Charles Wad- 
dington-Kastus, son successeur dans cette chaire ; Edouard 
Verny, né en 1803 à Mayence où son père était chef de divi- 
sion à la préfecture quand le‘préfet était l’ancien pasteur 
Jean Bon Saint-André ; Verny, étudiant en droit à Stras- 
bourg, puis, à vingt-cinq ans, étudiant en théologie ; Verny 
mort dans la chaire de Saint-Thomas en 1854 : notre prési- 
dent a fait revivre cette belle figure lors de notre dernière 
assemblée. 

Voici encore, en 18952, le pasteur Schræder, le docteur 
Jahr, l’ancien député Coulmann dont notre vice-président 
actuel, M. Lods, est. le petit-neveu ; et trois autres Montbé- 
liardais étudiants à Strasbourg : Rodolphe Cuvier, pasteur 


à Nancy ; Othon, son fils, pasteur à Metz, et Louis Meyer 


qui, vers 1835, ne put être nommé directeur de votre Ecole 


normale parce qu’on ne voulut pas y recevoir un protes- 
tant : mais bientôt après il fut appelé dans une paroisse de 
la capitale. D’autres pasteurs les suivent sur notre liste : 
Schmidt, de Nancy, Maeder, de Strasbourg, Leblois, de Wes- 
serling. 


Une vingtaine d’Alsaciens — d’origine ou d'adoption es 


figurent ainsi parmi les cent premiers membres. 

Et comment pourrions-nous, Messieurs, nous retrouver 
ici sans saluer. avec émotion la mémoire des trois theologi 
argentoratenses qui inscrivaient ce titre, avec une fière sim- 


| 
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plicité, au fronton de cet autre grand monument, entrepris 
par eux dès les premières années de notre Société, en plein 
accord avec elle : Zoannis Calvini opera quæ supersunt 
omnia ediderunt Guilielmus Baum, Eduardus Cunitz, Eduar- 
dus Reuss. Comme le rappelait ce matin M. le professeur 
Will, leur œuvre fut achevée par trois autres Strasbour- 
geois : Érichson, Lobstein et Baldensperger. 


: 


PORTRAIT D'OBERLIN A 62 ANS 
(Cliché de l « Espérance »). 


r 

Noblesse oblige. La Revue d'histoire et de philosophie 
religieuses a brillamment repris, en ces dernières années, 
la glorieuse tradition de la Revue fondée à Strasbourg au 
milieu du xi1x° siècle (au moment même où se préparait notre 
premier Bulletin) par Colani et Schérer. (Beaucoup des 
livres ayant appartenu à ce dernier se trouvent dans notre 
bibliothèque.) + 

Une troisième grande œuvre historique et littéraire est 
aussi d’origine strasbourgeoïse, et sœur de notre recueil : 
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l'Encyclopédie des Sciences religieuses, entreprise il y a cin- 
quante ans par Frédéric Lichtenberger, peu après son entrée: 


dans notre Comité. Il eut là comme collaborateur un ami 
qui fut avec le baron de Schickler le créateur de notre 
Bibliothèque : il n’a cessé de l’enrichir pendant quarante 
années de labeur ; plus qu’octogénaire, il donne encore au 
Bulletin le précieux concours de son inépuisable savoir : j'ai 


nommé M. Nathanaël: Weiss, élevé dans les presbytères de: 


Hohwald et d’Altwiller, puis au Gymnase et à la Faculté de 


Strasbourg, bibliothécaire de notre Société de 1885 à 1923. 


Nous regrettons vivement aujourd’hui son absence. Du 
moins sommes-nous heureux de saluer parmi nous un de 
ses condisciples, lui aussi passionnément ami des livres au 


cours d’un long ministère abondamment béni, M. Eugène 


Stern. Sa belle étude sur Martin Bucer nous fait regretter 


qu'il n’en ait pas publié beaucoup d’autres ; il en a encore: 


le temps, s’il plaît à Dieu : Bèze n’a-t-il pas écrit jusqu’à 86 
ans, Wesley jusqu’à 88, Chevreul jusqu’à plus de cent ans ? 


À propos de Bucer, je rappellerai qu’en 1891, lors du 4° 


centenaire de sa naissance, notre Société s’est cordialement 
associée aux hommages rendus ici même à la mémoire du 
génial enfant de Sélestat, premier pasteur de’ Saint-Thomas, 


dont la riche personnalité semble vraiment — plus on l’étu- 


die — avoir joué un rôle de première importance dans le 


développement de la Réforme. « Tes écrits », disait Bèze 


dans un sonnet sur là mort de Bucer, 


Tes écrits jusqu'aux bouts de ce grand monde ci 
Portent ton nom, ta gloire et grandeur valeureuse. 


Dès son premier trimestre notre Bulletin contenait des 
pages d'histoire alsacienne : une lettre résumant la vie de 
l’église de Saint-Marie-aux-Mines, adressée en 1643 par le 


pasteur Le Bachellé à Paul Ferry, et annotée par Athanase: 


Coquerel fils. 

C’est dans le presbytère de Mulhouse, où son père était 
pasteur, que notre regretté président Frank Puaux a pris, à 
son exemple, le goût des travaux historiques. À ses côtés, 


pendant un quart de siècle, notre Comité eut le privilège de 


voir siéger un illustre représentant de l’Alsace auquel Stras- 
bourg a rendu un juste hommage : Rodolphe Reuss. 

Il a été remplacé parmi nous par un ami digne de lui, 
M. le doyen Pfister, qui vient de lui consacrer âne si émou- 
vante notice ; et depuis, nous avons fait appel à MM. Charles 
Schmidt, des Archives nationales, Henri Strohl, maître de 
conférences à la Faculté de théologie, Samuel Rocheblave, 


il 
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professeur honoraire à la Faculté des lettres de Strasbourg. 

Ainsi a été reprise la tradition attribuant à l’Alsace plu- 
sieurs sièges dans notre Comité. Mais hélas, nous n’avons 
pas encore trouvé les remplaçants des membres si nombreux 
que la Société comptait en Alsace avant 1870. Douze abon- 
nés du Bulletin à Strasbourg, trois à Mulhouse, trois ou 
quatre ailleurs : à peine vingt pour deux départements ! 

Chers auditeurs d’un jour, ne voudrez-vous pas, à la sor- 
tie, nous donner vos noms pour les inscrire sur la liste de 
nos membres ? En 1853, le Directoire, par une décision qu’a 
retrouvée M. Strohl, invitait toutes les Eglises à souscrire 
un abonnement au Bulletin, afin qu’il prît place dans toutes 
les bibliothèques paroissiales. Pas une seule, hélas ! ne le 
fait aujourd’hui. Et cependant le prix n’est encore pour 
elles que de dix francs ! 


CE 


Depuis la dernière assemblée, notre Comité a fait quatre 
précieuses recrues : M. Beuzart représentera les Eglises de 
la Picardie d’où il est originaire, celles du Nord dont il a 
raconté les origines dans sa thèse de doctorat, et dont il a 
vaillamment vécu l’histoire pendant la guerre ; M. Lem, 
sous-gouverneur honoraire de la Banque de France, repré- 
sentera la Saintonge et l’Aunis ; M. Patry, ancien collabora- 
teur du Bulletin, est venu rejoindre parmi nous son émi- 
nent collègue Charles Schmidt ; M. Rocheblave était tout 
désigné pour être des nôtres par sa biographie si pittoresque 
d’Agrippa d’Aubigné et tant d’autres travaux érudits. 

Notre Comité a toujours eu ce privilège de rassembler 
quelques-uns des hommes faisant le plus honneur au pro- 
- testantisme, non seulement parmi les historiens et littéra- 
teurs, mais dans le monde des affairées et de la finance. 

Notre Société a cet autre privilège d’être un terrain d’en- 
tente et d'union parfaite entre protestants appartenant aux 
diverses Eglises et aux diverses tendances existant dans 
chaque Eglise. Le premier président d'honneur fut un cham- 
pion de l’orthodoxie, l’illustre homme d'Etat Guizot, dont le 
petit-fils est devenu à son tour membre du Comité ; le pré- 
sident pendant quarante ans a été un champion du libéra- 
lisme, le baron de Schickler. 

Arc-en-ciel reproduisant toutes les nuances du protestan- 
tisme, notre Société réunit des Français originaires de toutes 
les provinces dont chacune fournit un trait original au 
visage charmant de la patrie. 

Le Bulletin s'efforce d’intéresser les diverses catégories de 
lecteurs. Dans les 560 pages de 1925, les Béarnais ont lu la 
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correspondance de Catherine de Bourbon, les Languedociens 
l’histoire de la Maison de Calvairac, les Normands celle de 
la famille de Peyster, les Picards celle des Eglises de Laon 
et Flavy. M. Philippe Mieg a publié d’intéressants docu- 
ments relatifs à Capiton, et, grâce aux patientes recherches 
dé Mile Salomon, les. Alsaciens ont constaté quel attrait offre 
pour eux l’histoire de l'Eglise luthérienne de Paris. 

Elle fut fondée en 1626 ; notre Société, en décembre pro-. 
chain, s’associera aux autorités de l'Eglise de la Confession 
d’Augsbourg pour commémorer cet événement avec la haute 
collaboration de l’archevêque d’Upsal, naguère successeur à 
Paris du premier pasteur suédois : Hambræus. Professeur 
au Collège de France, celui-ci remplit aussi, de longues 
années, le ministère d’aumônier en Alsace où combattaient 
côte à côte les troupes de Louis XIIT et celles de Gustave- 
Adolphe. 

« La Société, dit l’article 4 des statuts, entretient des rela- 
tions suivies avecles Sociétés étrangères qui se livrent à des 
travaux analogues. » Aux membres honoraires du Comité - 
ont été joints, en ces derniers temps, le docteur Paul, prési- 
dent du collège presbytérien irlandais de Belfast, l’évêque 
hongrois Ravasz, et le professeur Hrejsa, de la Faculté Jean 
Hus, président de la Société de l’histoire du protestantisme 
tchèque, tout récemment fondée. 

Les Frères de Bohême n’ont-ils pas, jadis, suivi avec sym- 
pathie les progrès de la jeune Réforme française ? A Stras- 
bourg, Calvin, âgé de 30 ans, reçut deux envoyés tchèques 
désireux de constater que l'Evangile était compris et prêché 
sur les bords du Rhin et de la Seine comme sur les rives de 
l’Elbe et de la Morava. Dans leurs entretiens, il fut question 
de certains « Picards » qui avaient plus anciennement 
encore quitté le Nord de la France pour aller en Bohême 
professer librement une foi plus pure. 

Depuis notre 60° assemblée a paru l’ouv rage historique le 
plus important, le plus utile, qu’une plume protestante fran- 
çaise ait encore écrit en ce xx° siècle : l’Histoire de la Ré- 
forme française par notre président, le professeur Viénot. Il 
ne permettrait pas de parler ici de ce beau livre comme nous 
le voudrions : mais il est strictement juste de dire que, pour 
répondre aux adversaires et nous instruire nous-mêmes, 
nous n'avions plus d'ouvrage où les faits fussent étudiés 
scientifiquement, et exposés clairement, par un écrivain au 
courant des découvertes et méthodes modernes. Cet ouvrage’ 
nous l’avons maintenant. Le Comité a émis le vœu qu'il fût 
présenté à l’un des concours de l’Institut ; une belle récom- 
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pense est venue de Jà couronner l'Histoire de votre Faculté 
de théologie dont l’auteur vénéré, M. le pasteur Gérold, veut 
bien aujourd’hui nous faire l'honneur de nous recevoir si 
cordialement ici. 

À une autre catégorie de lecteurs un autre de nos con- 
frères, M. le pasteur Bost, a rendu un signalé service en 
publiant une Histoire des protestants de France, manuel des- 
tiné à l’enseignement de la jeunesse. Le succès fut tel que 
la Cause prépare une deuxième édition. — Réjouissons-nous 
enfin d’avoir vu paraître ces jours-ci le sixième volume, si 
longtemps attendu, du Jean Calvin, fruit de la longue vie 
de labeur, de science et de foi de M. le doyen Emile Dou- 
mergue. 

Dans une époque où de telles publications coûtent si cher, 
notre Société voudrait continuer à encourager les auteurs 
par des subsides financiers. L’état précaire de ses ressources 
le lui interdisait depuis quelque temps : une période plus 
favorable. vient de s’ouvrir. Par un beau don de Noël, la 
Société Huguenote d'Amérique a permis d’acheter des 
volumes, d’en relier d’autres*de réparer notre immeuble (le 
calorifère en particulier). Nous recevrons plus convenable- 
ment désormais les visiteurs qui ne connaissent pas encore 
nos 60.000 volumes, nos 10.000 manuscrits, ni la belle salle 
où sont exposés les tableaux et objets historiques de notre 
Musée, 54, rue des Saints-Pères. 

Pour l’année en cours, nous avons de vastes ambitions : 
imprimer les tables des cinquante premières années du Bul- 
letin, et le catalogue de nos manuscrits. Nous espérons quel- 
ques subventions de l'Etat. 

D'accord avec l’éditeur Fischbacher, continuateur lui 
aussi des traditions strasbourgeoïses de son père, nous pré- 
parons la remise en chantier d’une nouvelle édition de la 
France protestante. 

En 1927, à l’occasion du 75° anniversaire de notre fonda- 
tion, nous voudrions poser la première pierre du Musée Cal- 
vin, qui sera pour le Nord ce qu’est pour le Midi le Musée du 
Désert : plusieurs d’entre vous l’ont vu dans les Cévennes ; 
nous devons à cette visite un charmant VoueNe de M. le pro- 
fesseur Will : Levendige Staan. 

Strasbourg, où la première église Maheaie fut dressée en 
1539 par Jean Calvin, s’intéressera, nous en avons l’assu- 
rance, à ce projet. Eisleben a la maison de Luther, Prague 
la maison de Hus, Edimbourg celle de Knox : Noyon aura la 
maison de Calvin. 

En 1925, nous nous sommes contentés de poser des pla- 
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‘ques commémoratives sur l'emplacement du temple de Bor- 
-deaux, sur l'Hôtel de Ville de Bourgueil où naquit Amyraut, 
professeur à l’Académie de Saumur (parent d’un pasteur de 
Sainte-Marie-aux-Mines, au xvrI* siècle également). Dans 
trois semaines, nous inaugurerons une autre plaque, à Véze- 
lay, sur la maison natale de Bèze. 

Aujourd’hui nous devions en dévoiler une sur la maison 
de Strasbourg où naquit Oberlin. Il n’a manqué qu’une con- 
dition pour exécuter ce programme : savoir où est cette mai- 
son, si elle existe encore, ou du moins son emplacement. 
Malgré les actives recherches de collaborateurs que nous 
remercions vivement, il a été impossible d'obtenir les pré- 
cisions nécessaires. Comme résultat tangible de notre assem- 
blée, puisse un des auditeurs repérer cette demeure, et nous 
permettre de marquer par un signe d'honneur le lieu où 
naquit leur illustre concitoyen. 

… Comment le secrétaire de la Société avait-il bien pu 
parler un quart d’heure sans prononcer encore ce nom 
d'Oberlin, raison même de la réunion actuelle ? C’est que 
tant d’orateurs compétents «en ont parlé et en parleront 
toute cette semaine ! 14 sont inscrits pour dimanche au Ban 
-de la Roche ! 

Cependant, je veux, en terminant, montrer que moi aussi 
je pourrais citer une phrase d’Oberlin. La voici, dans une 
lettre à sa mère en 1774 : « Strasbourg offre toute une pépi- 
nière d’ecclésiastiques, parmi lesquels il y a bersone 
d'hommes respectables. » 

Je ferais certes injure aux Strasbourgeois de 1926 en 
disant que, dans la présente assemblée, « il y a beaucoup 
«d’hommes respectables » ; tous le sont éminemment, laïques 
aussi bien qu’ecclésiastiques. Mais je ne leur ferai certes 
pas injure, au contraire, en les comparant, suivant l’image 
d’Oberlin, à une superbe pépinière, pleine des plantes les 


plus variées, couverts de fleurs et de fruits, tout pleins de. 


promesses pour l’avenir. Ici je vois un savant collaborateur 


pour le Bulletin, là un généreux souscripteur pour notre. 


caisse, partout, en files parallèles dans cette pépinière de 
Saint-Nicolas, je vois des membres possibles pour notre So- 
ciété; je ne résiste pas à la convoitise. ! Oui, « Strasbourg 
offre toute une pépinière parmi laquelle il y a beaucoup 
d'hommes » dont les noms feront joliment bien, transplan- 
tés à Paris sur les registres de nos membres. Ce sera la pro- 
motion Oberlin. Nous souhaitons qu’elle soit nombreuse, et 
nous souhaitons longue vie à tous ceux qui en feront partie. 
La France d’Alsace a besoin de la France de l’intérieur, et 
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a France de l’intérieur a besoin de la France d’Alsace pour 
prendre conscience de toutes les ressources du patrimoine 
national et pour les mettre en valeur, dans le domaine his- 
torique et religieux comme dans tous les autres. 

La Société n’a pas seulement pour but spécial, comme le 
dit son article premier, « de rechercher et de recueillir, pour 
les étudier et les faire connaître, des documents inédits ou 
imprimés » ; elle a pour but général et essentiel, comme 
toutes nos Sociétés protestantes, de rechercher et de recueil- 
lir, pour les étudier et les faire connaître, tous les éléments 
de force, de lumière, de vérité, que le passé renferme et peut 
fournir aux générations actuelles : ce ne sont pas des docu- 
ments morts, mais ce sont les vies des hommes et des 

femmes qui ont vécu en chrétiens, en chrétiennes, comme 

de fidèles témoins de Jésus-Christ. Notre époque. troublée 
a besoin de voir se lever des héros de ce genre qui tiennent 
bien haut le flambeau de l'Evangile, afin que lés temps à 
venir soient meilleurs que les nôtres, afin que se réalise 
pleinement pour eux la devise de notre Société : Post tene- 
bras lux ! 


Dans quelle mesure Bost et Oberlin 
ont-ils été des précurseurs du Réveil en Alsace ? 
par M. H. STROHL 


“Maître de conférences à la Faculté de théologie protestante de Strasbourg 


Ami Bost dit, dans ses mémoires, qu’en 1819 il arriva en 
Alsace « comme dans un désert ». « Il] n’y avait pas, dans 
toute cétte belle contrée, un seul étendard hautement élevé 
-en faveur de l'Evangile (1). » Même Oberlin fut jugé avec 
une certaine sévérité par le jeune évangéliste qui ne péchaïit 
pas alors par excès de modestie. Impatient d’apprendre à 
connaître l’œuvre d’un homme universellement admiré, 
Bost s’était rendu au Ban-de-la-Roche le 22 janvier, trois 
jours après sa première prise de contact avec Strasbourg. 
Immédiatement, il avait acquis la conviction qu'Oberlin 
« n’était pas l’homme qu'il lui fallait », parce qu’ « à côté 
de l'Evangile qu’il a professé fidèlement, il entretenait une 
masse d’idées particulières sur le monde à venir ». La 
renommée de l’œuvre accomplie lui parut très surfaite. 
Invité à donner une prédication, il ne cacha pas sa décep- 
tion de n’avoir pas rencontré les merveilles d’un réveil wes- 


(1) A. Bosr, Mémoires pouvant servir à l'histoire du réveil religieux, 
3: p. 172: 


3. Juillet-septembre 1926. 1:49 
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leyen ou morave. « Comme un enfant, j'avais cru, de loin; 
que tout le Ban-de-la-Roche était converti ; et voyant que 
ce n’était pas tout à fait le cas, je le dis rudement à mes: 
auditeurs. » La grande famille de Papa Oberlin fut traitée 
par Bost comme une Eglise engourdie ayant besoïn d’être 
vigoureusement secouée. Se remémorant ses souvenirs, 30 
ans plus tard, Bost crut toutefois devoir ajouter qu'Ober- 
lin avait suffisamment fait pour que « tous les chrétiens 
conservent de lui un souvenir respectueux et reconnais- 
sant (2) ». H ne dit rien de plus sur le rayonnement de la 
personnalité et de l’activité du patriarche du Ban-de-la-Ro- 
che. Au contraire, il semble s’attribuer à lui-même tout le 
mérite du réveil qui s’était produit entre son séjour à Stras- 
bourg et à Colmar et le moment où il rédigea ses mémoires. 
Il déclare avec une assurance qui a convaincu bien des lec- 
teurs de ses mémoires, que sa brochure contre Haffner fut 
« incontestablement pour l’Alsace le Feu du retour à la 
vérité évangélique (1) ». 

Haffner avait écrit une introduction à la Bible que la 
Société biblique de Strasbourg venait de faire imprimer en 
dix mille exemplaires pour la répandre dans les familles. À 
une époque où les violentes attaques contre le christianisme, 
pendant l’ère révolutionnaire, avaient laissé maints esprits. 
assez critiques à l'égard de la tradition chrétienne, Haffner 
voulait les aider à faire, dans les récits bibliques, la dis- 
tinction entre ce qui est vérité éternelle et ce qui est imper- 
fection due à leur origine humaine. Il était lui-même dis- 
ciple de la philosophie religieuse du xvir° siècle, maïs avait 
fait preuve, pendant la Terreur, de son attachement au 
christianisme en préférant subir un emprisonnement pro-- 
longé et risquer l’échafaud, plutôt que de renier le Christ. 
Avec d’autres, il avait consacré ensuite ses efforts à la réor- 
ganisation de l'Eglise âprès la grande crise qu’elle avait tra- 
versée. Aussi jouissait-il d’un respect universe] jusque dans. 
les milieux conservateurs et cumulait-il, avec sa charge de 
pasteur à Saint-Nicolas, celle de doyen de la Faculté de théo- 
logie et de représentant du clergé dans le directoire de 
l'Eglise luthérienne. Bost l’avait traité de « faux docteur » 
auquel l'Evangile nous enseigne « à dire anathème ». Il lui 
avait reproché ses « blasphèmes » et ses « insanités imper- 
tinentes » et avait sommé les chrétiens de Strasbourg « de 
sortir de Babylone avec des chants de triomphe (3) ». Cette 


(1) Zbid., I, pp. 159-160. # | 2 

(2) Zbid., p. 185. 

(3) Einige Bemerkungen, etc. Toutes les brochures concernant cette 
controverse ont été réunies en un volume conservé à la Bibliothèque: 
universitaire de Strasbourg. 
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brusque attaque d’un étranger encore jeune contre un 
homme vénérable avait créé un gros émoi, vraiment outré 
les protestants de Strasbourg dont l’un écrivit, dans une 
réponse adressée à Bost, qu’un « chrétien n’écrit pas 
ainsi (1) ». Même les petites communautés sympathiques à 
la piété du réveil prirent ombrage de cette ardeur intempes- 
tive. Wegelin, commerçant suisse, qui réunissait dans 
son logement de la rue des Hallebardes quelques amis pour 
la lecture de la Bible, et sur l’appui duquel Bost avait 
compté, le tint bientôt à distance à cause de son « genre 


LE PRESBYTÈRE DE WALDERSBACH 
(Cliché de l « Espérance »). 


bruyant (2) », ne désirant pas se compromettre en fraterni- 
sant avec un homme aussi peu pacifique (3). Le directeur 
des frères Moraves aussi lui fit d’amers reproches. L’aumô- 
nier de la prison, le très croyant Diemer, se détourna aussi 
de Bost qui lui avait déconseïllé, en des termes d’une vio- 
lence inouïie (4), de se faire consacrer par Haffner. 

Le directeur du Séminaire, Krafft, âme fervente et AE 


: : Lé 

() Voir dans ce volume : « Ein Wort über die Angriffe auf Herrn 
D. Haffners Einleitung in die Bibel », p. 5. 

(2) Mémoires de Bost, t. I, p. 176. 

(3) Ibid., p. 191. 

(4) Er sagte ich solle mir nicht « Haffners Tatzen » (« Viehtatzen ») 
auflegen lassen, mich nicht von diesem « Hunds und Teufelsprofes- 
sor » ordinieren lassen. Voy. G. HorniG, die lutherische Reaction, etc. 
Strasbourg, 1926. 


L 
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reuse, avait invité Bost, dès son arrivée de Genève, à venir 
parler aux étudiants. Il dut s'imposer dans la suite une 
extrême réserve et expia durement son amitié pour Bost. 
Les étudiants prirent fait et cause pour leur maître et 
allèrent chanter un « pereat » sous les fenêtres de Bost (1). 
Celui-ci ne se rendit pas plus sympathique en faisant suivre 
son libellé contre Haffner de différents écrits également vio- 
lents contre le pasteur de l'Eglise réformée, Mæder, qu’il 
sommait de donner sa démission (2). Enfin, en publiant une 
traduction française du « Catholicisme primitif » de Goss- 
ner, Bost attira sur lui les foudres du catholicisme, avec 
lequel, dans un pays mixte, on désirait vivre en paix (3). 


Bost nous dit lui-même : « Je voyais tout le public d'Alsace . 


indigné et réellement scandalisé de tout le vacarme que je 
faisais dans le pays (4). » A Strasbourg, il ne fut entière- 


ment approuvé que par le pasteur Bein, de Sainte-Aurélie, 


qui s’associa à sa critique de Haffner et dont la fille offrit 
pendant quatorze ans son aide à Mme Bost dans les soins 
du ménage, sans jamais accepter la moindre rétribution (5). 

Pour Colmar où il séjourna deux ans, Bost nous dit 
« Une seule conversion, maïs une de Ces conversions qüi en 
produit beaucoup d’autres, tel a été en particulier le résul- 
tat de ma mission à Colmar (6). » Il he avait gagné un jeune 
homme nommé Bott, qui fut jusqu’à sa mort l’âme de 
J « assemblée » qui existe encore aujourd’hui à Colmar et 
qui vénère son souvenir. 

On lit dans les Christliche Mitteilungen, petit journal 
publié par Krafft, en 1822 : « Certaines personnes, que con- 
sume un orgueil spirituel presque aussi excessif que leur 
zèle religieux, veulent fonder une Eglise nouvelle... et blà- 
ment avec amertume l’ancienne... ; une étrange inquiétude 
s'empare des esprits : tout semble en voie de se transformer, 
même dans le monde des âmes. Mais jusqu’à l’accomplisse- 
ment d’une nouvelle naissance qui dira les douleurs que 
nous traversons ? Que résultera-t-il de ce travail de fermen- 
tation spirituelle (7) ? » Voilà, nous semble-t-il, un jugement 
assez exact sur le résultat de la campagne tapageuse de Bost: 


(1) Mémoires de Bost, p. 191, 

(2) Ibid., pp. 275-279. 

(3) Ibid., p. 280. 

(4) Ibid., p. 278. 

(5) 1bid., p. 286. 

(6) Tbid., p. 244. 

(7) Pages 43 et 282, cité par Mlle Salomon dans sa brochure sur 
Charles Cuvier ; Strasbourg, 1922, p. 13. 
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Dans les milieux les plus piétistes, il a contribué à renfor- 
cer le sentiment que l’enseignement officiel avait besoin de 
devenir plus conforme à la Bible et qu’une piété plus fer- 
vente devait succéder à un christianisme plus honnête que 
profond. Mais on aurait bien tort de présenter les choses 
comme si les pasteurs de l’époque avaient voulu détruire ou 
avaient détruit de fait la foi chrétienne chez leurs ouailles. 
Leur prédication n'avait pas la profondeur de celle des 
réformateurs. Mais elle répondait à l’état des esprits qui 
croyaient tous en la raison, tout en voulant maintenir les 
éléments essentiels de la tradition chrétienne. Elle répon- 
dait à un double besoin, de n’offusquer ni la raison ni la 
tradition chrétienne. Elle s’efforçait d'offrir une synthèse 
plus ou moins logique et heureuse de ces deux besoins éga- 
lement prononcés. Les paroissiens voulaient être éclairés et 
avoir des pasteurs également éclairés, mais ils voulaient 
aussi rester chrétiens et avaient confiance en des hommes 
comme Blessig et Haffner, dont la vie leur était une garan- 
tie qu'ils ne voulaient pas abandonner l’essence du christia- 
nisme, mais la conserver. Le pasteur Hackenschmidt 
raconte, dans la vie de son père, que son grand-père, le pas- 
sementier Hackenschmidt, lisait le samedi soir en famille 
un sermon dans un vieux recueil très orthodoxe et allait 
entendre le dimanche matin le professeur Haffner, et qu’il 
ne remarquait guère de différence entre les deux témoi- 
gnages (1). Les laïques pieux jugeaient leurs pasteurs 
d’après leur sérieux, sans trop se préoccuper de leurs idées 
théologiques qu’ils considéraient comme un élément secon- 
daire. Tous les dimanches matin et les dimanches après- 
midi, toutes les églises étaient pleines de fidèles, bien que 
les anciennes ordonnances qui faisaient de la fréquentation 
du culte une loi dont l'infraction était punie, eussent dis- 
paru lors de la Révolution (2). La grande crise de l’époque 
révolutionnaire avait été heureusement surmontée, et la vie 
ecclésiastique avait pleinement repris. Blessig avait stimulé 
le zèle charitable des fidèles et créé de nombreuses œuvres. 
Avec lui, et après sa mort, Haffner aussi avait voulu encou- 
rager à la lecture de la Bible et prévenir par son /ntroduc- 
tion les objections que sa lecture aurait pu susciter dans les 
esprits critiques, enrichir et approfondir la piété par le con- 
tact direct avec les sources de touté.inspiration chrétienne. 
Ces supranaturalistes et même ces rationalistes n'étaient 


(1) K. Hackenschmidt, Vater Hackenschmidt, p. 
(2) Thid5vp, 29. 


! 
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pas destructeurs. Ils étaient conservateurs à leur façon. Ils 
voulaient conserver l’esprit de la Bible, en toute sincérité, 
sans s’attacher à la lettre. Et ils l’ont conservée dans une 
large mesure. L'évolution nécessaire de l’ensemble de 
l'Eglise vers un esprit plus évangélique pouvait se faire et 
s est faite insensiblement. Bost n’y a contribué que dans une 
faible mesure. Samuel Vincent a dit des prédicateurs itiné- 
rants du Réveil, qu’ils apparaïssaient comme des météores 
fulgurants et ne laissaient comme trace de leur passage 
qu’un peu de fumée. C’est un jugement sévère, et qui ne: 
tient pas suffisamment compte de l'effet durable qu’un 
choc violent peut produire dans certaines âmes dont les 
énergies latentes peuvent être ainsi déclenchées. Mais il faut 
opposer cette opinion d’un contemporain clairvoyant aux 
affirmations un peu suffisantes de Bost d’avoir à lui tout 
seul provoqué le retour de l’Alsace à l'Evangile. Si, à Col- 
mar, il a provoqué la fondation d’une assemblée qui, dans 
un milieu restreint, a fait et fait encore beaucoup de bien, 
mais qui n’a pas exercé d'influence sur l’ensemble de l'Eglise, 
il semble bien que, dans le reste de l’Alsace aussi, son rôle 
s’est borné à renforcer le zèle de quelques petits groupes 
qui ont vécu plutôt en marge de l'Eglise, qu’ils ne lui ont 
communiqué leur vitalité. Le grand mouvement du réveil 
piétiste en Alsace date de Hærter, et celui de la restaura- 
tion du luthéranisme de Horning. L’un a commencé en 
1831, et l’autre plus de dix ans plus tard. Ni l’un ni l’autre 
n’ont Bost comme auteur, ni directement, ni indirectement. 
Bost s’est donc fait illusion en contemplant en 1852 cette 
floraison de vie chrétienne intense comme son œuvre. 


+ 
* * 


Si son rôle dans la restauration d’un christianisme plus 
conscient et plus complet en Alsace doit être réduit à des 
proportions moindres qu’il ne l’a fait croire, en toute sin: 
cérité, aux nombreux lecteurs de ses mémoires, il nous 
semble facile de démontrer qu’au commencement du xix* 
siècle le rayonnement de la piété biblique d’Oberlin s’est 
étendu bien au delà des limites étroites du Ban-de-la-Roche. 

L’Alsacien, par suite de son histoire, n’est pas prédisposé 
aux emballements. Il a-le sens critique très développé, pèse 
longuement le pour et le contre de ses décisions, et évolue 
lentement. Il subit plus aisément l'influence d’un éducateur 
patient et persévérant que celle d’un enthousiaste. De plus, 
il est profondément réaliste ; il juge d’une. cause d’après ses 
effets, et attend volontiers de voir müûrir les fruits avant de 
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juger de la valeur d’un arbre. Oberlin s’est imposé à son res- 
pect et à son admiration par l’œuvre qu'il a accomplie. 
L'œuvre d’Oberlin a été la meilleure apologie de ses idées. 
Dans le premier quart du xix° siècle, il a exercé une 
influence très étendue en Alsace par ses nombreuses rela- 
tions, par l’intermédiaire des membres de sa famille, de ses 
élèves, de ses amis. Les pédagogues se sont intéressés à son 
‘œuvre scolaire, les amis du progrès à ses réformés sociales ; 
et ils ont été amenés à scruter le secret de ses succès et à 
Je découvrir dans l'inspiration chrétienne de toute son acti- 


L'ÉGLISE DE WALDERSBACH 
(Cliché de l « Espérance »). 


“vité. Les hommes directement préoccupés du mystère des 
destinées humaines ont voulu savoir ce que cet homme uni- 
que en pensait. Si la foi d’Oberlin a su rayonner au près et 
au loin, c’est qu’il apparaissait à ses contemporains comme 
un homme moderne, ouvert à toutes les aspirations d’une 
humanité désireuse de s'épanouir en pleine liberté, comme 
un esprit droit, un caractère intègre, ami de l'ordre et de, 
toute discipline nécessaire, mais aussi comme un cœur fon-. 
cièrement bon, généreux, compatissant à toutes les misères 
et s’efforçant avec un dévouement inlassable de les suppri- 
mer, et enfin et surtout, comme une âme ardente et pro- 
fonde ayant conservé intact le trésor de la foi des ancêtres, 
parlant des choses religieuses et chrétiennes en homme 
d'expérience. Il incarnaït en lui ce qu'il ÿ avait de meilleur 
v 
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dans la tradition religieuse de son pays, et savait montrer 


par son exemple qu’une synthèse est possible entre l’héri- 


tage de la Réforme, l'Evangile du Christ, l’enseignement de 


Paul et de Jean, et une vaste culture rendant capable de 


mener l’humanité de progrès en progrès dans tous les 


domaines de l’activité humaïne. Cet homme inspirait con- 


fiance. Il était un guide auquel on aimait à demander con- 


seil, dont on désirait s’assimiler lesprit. Grâce à lui, un 
grand nombre d'hommes et de femmes dans une génération 
fière d’être éclairée ont conservé ou repris le contact avec 
la ferveur qui avait animé les auditeurs d’un Lorenz au 
milieu du xvir* siècle. 

Tout n’était pas nouveau dans la prédication et l’activité 
d’Oberlin. Sous bien des rapports il n’a fait que conserver 
un héritage pieusement recueilli. Il descendait d’un réfu- 
gié, d’un modeste garçon boulanger qui, pendant la guerre 


de trente ans, avait quitté Colmar où l’empereur Ferdi- 


nand II avait placé les citoyens protestants devant l’alter- 
native d’abjurer ou d’émigrer. La ferveur de cet ancêtre 


s'était conservée dans sa famille. Les parents d’Oberlin: 
étaient liés avec Lembke, professeur au gymnase comme le 


père d’Oberlin, et prédicateur à Saint-Pierre-le-Vieux. 
Lembke s’était converti à la piété des frères Moraves pen- 
dant un séjour qu’il avait fait à Iéna en 1735 et s'était fait, 


avec son ami Schmutz, propagandiste de lesprit de Zinzen- 


dorf à Strasbourg, au grand scandale du président du Con- 
vent ecclésiastique Frœreisen, qui tremblait pour l’exis- 
tence de l'Eglise à laquelle il était préposé, si elle tolérait 
le « crime d’assemblée » que des lois sévères punissaient 
en France. En 1739, Schmutz avait été destitué pour avoir, 
malgré défense faite, réuni quelques paroissiens dans le 
presbytère de son père, pasteur à Saint-Nicolas, pour s’édi- 
fier avec eux. En 1740, Lembke devint l’objet d’une surveil- 
lance plus stricte de la part du Convent ecclésiastique. Et 
c’est en cette année que les parents d’Oberlin le choisirent 
comme parrain de leur fils Jean-Frédéric, baptisé le 1° sep- 
tembre à Saïint-Thomas. Ils faisaient donc, sans doute pos- 


sible, partie du groupe des amis des frères Moraves, et souf- 


frirent avec Je parrain de leur fils de la persécution dont il 
était l’objet. Lembke fut destitué de ses fonctions ecclésias- 
tiques en 1744, et se démit de ses fonctions au gymnase en 
1745, pour aller s’établir à Herrenhag, et plus tard à Naza- 
reth Hall, en Amérique, où il dirigea, jusqu’en 1785, une 
école de garçons que les Moraves y avaient fondée. Ses amis 
strasbourgeoïs restèrent fidèles à ses principes, comme 
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Lembke put le constater en 1753, lors d’une visite qu’il leur 
fit. p 

A ce moment, eurent lieu les débuts dans l’activité pasto- 
rale d’un homme qui devint l’artisan d’un véritable réveil 
et le prédicateur préféré des amis des frères Moraves, J.-S. 
Lorenz, pasteur d’une orthodoxie luthérienne impeccable, 
mais suspect aux autorités ecclésiastiques à cause de sa pré- 
dilection pour la terminologie de Zinzendorf, et peu sympa- 
thique à l’aristocratie strasbourgeoïise, à cause de l’intran- 
sigeance de son austérité. Pour cette raison, il ne parvint 
que lentement à la situation qui lui revenait par égard pour 
son talent et pour l'influence qu’il exerçait sur les milieux 
populaires. II ne fut pendant longtemps chargé que des 
cultes d'après-midi et d’un cours de philosophie à l’'Univer- 
sité, et subit plus d’une brimade de la part de ses supé- 
rieurs. Il ne devint professeur titulaire de théologie qu’en 
1766, à trente-neuf ans, et pasteur titulaire à Saint-Pierre- 
le-Jeune, qu’en 1771, à 44 ans. 

La mère d’Oberlin fut du nombre de ses premières audi- 
trices fidèles. Elle emmenait son fils à ses prédications. Ober- 
lin « fut tellement ému par la parole du prédicateur qu’il 
suivit dès lors avec assiduité ses sermons et plus tard appré- 
cia beaucoup aussi ses cours (1) ». « L'autorité ecclésiasti- 
que ayant jugé à propos de suspendre quelque temps ce’ 
professeur, Oberlin donna en cette occasion une preuve de 
l’indépendance de son caractère. Les étudiants s’appliquè- 
rent à éviter le maître disgrâcié. Oberlin, au contraire, en 
disciple dévoué, imagina un moyen assez original pour té- 
moigner publiquement à Lorenz les sentiments de vénéra- 
tion qu’il lui portait : il se rendit pendant tout le temps de 
sa suspension, à l’heure de son cours, à la maison du pro- 
fesseur, il sonnaïit, il frappait bruyamment pour se faire re- 
marquer des voisins, faisait une profonde révérence à è 
personne qui venait lui ouvrir et se retirait ensuite (2). 
Devenu pasteur au Ban-de-la-Roche, Oberlin n'oublie ce 
son maître. Appelé en 1774 à prendre la direction d’une . 
communauté d’émigrés salzhbourgeois, à Eben-Ezer, en 
Amérique, il demande conseil à Lorenz, et les encourage- 
ments que celui-ci lui prodigua ne contribuèrent pas peu à 
l’affermir dans une décision à laquelle les circonsiances 
seules l’empêchèrent de donner suite (3). 


(1) Leenhardt, La vie de J.-F. Oberlin, p. 6. 

(2) Ibid., p. 6, note 3. A cetf- époque, les professeurs faisaient ER 
cours à domicile. 

(3) Zbid., p. 231. 
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Que doit Oberlin à ces influences ? La ferveur de sa piété 
chrétienne est certainement un héritage du milieu morave 
et de l’éducation reçue chez Lorenz. Sous ce rapport, Ober- 
lin n’est pas un initiateur, il continue une tradition. Il nous 
semble pouvoir caractériser encore plus nettement la parenté 
spirituelle entre Oberlin et Lorenz, l’Alsacien réaliste et pra- 
tique qui a su combiner avec son luthéranisme traditionnel 
ce que l'esprit des Moraves avait de meilleur. Lorenz avait 
à un très haut degré le besoin de stimuler ses paroissiens 
à mettre les principes de l'Evangile en pratique. Chez lui: 
le premier, la « Nutzanwendung » n’est pas un appendice 
du sermon dogmatique, mais la substance même du ser- 
mon. Il s’efforce de faire de la religion non une sphère à 
part, mais l’inspiration de l’activité journalière qui doit être 
tout entière un acte de consécration à Dieu et au pro- 
chain. 

Un sermon sur Jésus enfant lui fournit l’occasion de 
décrire l’enfant modèle (1), un autre sur Pierre de vanter 
les vertus d’un artisan chrétien (2), un autre sur le centu- 
rion de Capernaüm de donner des conseils à un officier qui 
veut être chrétien (3), un autre sur le paralytique de parler 
de l'attitude chrétienne pendant Ja maladie (4). Il encou- 
rage les chrétiens à être le levain qui fait lever toute la 
‘pâte (5), il leur parle du grand devoir de faire tout ce qu’ils 
font au nom de Jésus (6). Si Lorenz n’a pu que donner des 
directives à ses auditeurs disséminés dans toutes les 
paroisses de la ville et à ses nombreux lecteurs dans les 
paroisses de campagne, Oberlin, placé dans un cadre plus 
restreint, a été à même de surveiller l’application journa- 
lière des principes analogues qu’il exposait en chaire, de 
donner des conseils plus détaillés, de suivre un à un ses 
paroissiens, de faire l’éducation chrétienne de chacune de 
ses ouailles. 

Lorenz avait la passion de la pédagogie. Les parents 
appréciaient hautement les conseils précis qu’il leur don- 
nait en chaire et dans sa cure d’âmes. Aussi fut-il très sou- 
vent chargé de la « Schulpredigt » par laquelle l’année sco- 
laire était inaugurée solennellement le mardi après Pâques. 


() « Holdseliger Katechismusschüler », v. Sonntagsruhe, I, p. 118. 

(2) Ibid., II, p. 85. 

(3) Zbid., 1, p. 143, « Ein vortreffliches Muster eines frommen Off- 
ciers ». 

(4) 1bid., II, p. 338 ; v. aussi 364. 

(5 Abendruhe, I, p. 422. 

(6) Zbid., I, pp. 129, 199. 
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Il a fait imprimer un grand nombre de ces sermons, de 
même que des récits détaillés sur l’éducation qu'il avait 
donnée à ses propres enfants. La parents y puisaient de 
précieux conseils et un encouragement à se consacrer de 
tout leur cœur au grand devoir de former de vrais chrétiens. 
Ne sommes-nous pas en droit de supposer que sous ce 
rapport aussi Oberlin a beaucoup appris de Lorenz ? 

Lorenz fut peut-être le premier ami des missions en 
Alsace. Plusieurs de ses disciples, dont l’un fut précepteur 
de ses enfants, se sont mis au service de la mission danoise. 
Dès 1774, Oberlin déclare, dans une lettre à sa mère, qu’une 
des raisons qui l’engagent à répondre à l’appel d’aller en 
Amérique, est la perspective de pouvoir, à côté de l’exer- 
cice de son ministère pastoral, évangéliser les Indiens vivant 
à proximité de la colonie et les nègres travaillant comme 
esclaves dans les plantations. Il dit que son « cœur est 
oppressé, pénétré de pitié pour tant de peuplades d’aveugles 
païens qui ont coûté à notre Sauveur le même sang que nous 
autres Strasbourgeoïis, et auxquels il n’est pas donné de 
goûter une seule des miettes qui tombent si abondamment 
de notre table (1) ». Là aussi, la parenté avec Lorenz est 
frappante. En lui écrivant dans le même sens qu’à sa mère, 
Oberlin pouvait être sûr d’être compris. L’enthousiasme 
qu’Oberlin manifesta au commencement du xix° siècle pour 
les entreprises missionnaires de la Société biblique de Lon- 
dres, de ses amis de Bâle et des foñdateurs de la Société des 
Missions de Paris, l’ardeur avec laquelle il s’efforça de 
s’associer à leurs œuvres, de leur gagner des amis, de 
recueillir pour elles des dons, ne pouvaient être une sur- 
prise pour ceux qui le connaissaient. Oberlin revenait à ses 
premières amours. N’avait-il pas placé dès longtemps les 
missions en tête des seize œuvres pour lesquelles ses parois- 
siens devaient mettre à part une partie déterminée de leurs 
revenus ! (2). 

Sans vouloir en rien diminuer l'originalité d’Oberlin qui 
ne peut être classé dans aucune rubrique, ni être revendi-, 
qué par aucun parti, il nous a semblé devoir faire ressortir 
ce qui rattache sa piété à la tradition du milieu où il reçut 
sa formation. Il est le lien vivant entre le protestantisme le 
plus vivant du xvirt° siècle et le christianisme éclairé, mais 
évangélique vers lequel est revenu peu à peu le protestan- 
tisme alsacien, après s’être laissé entraîner trop loin de sa 


L 


_ 


(1) Leenhardt, pp. 229 et suiv. 
(2) Leenhardt, p. 128. 
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tradition sous l'influence des idées humanitaires du xvini* 
siècle. 
F * 

3 * *% 

Comment l'influence d’Oberlin s’est-elle exercée sur le: 
protestantisme alsacien en dehors du Ban-de-la-Roche dans. 
la dernière partie de sa vie et après sa mort ? C’est la der- 
nière question à laquelle nous allons essayer de répondre. 

Oberlin n’a rien écrit. Il n’a donné qu’exceptionnellement: 
des prédications en dehors de sa paroisse et, à en juger par 
les exemples dont nous avons eu connaissance, il s’est gardé, 
à l’encontre de Bost, de toute polémique, pour se contenter 
d'exposer en toute simplicité, avec une grande richesse 
d'exemples bibliques, l’un ou l’autre des principes chrétiens 
fondamentaux. Il n’a agi que par le rayonnement de sa per- 
sonnalité puissante, singulièrement attrayante, et par celle 
de son œuvre qui garantissait l’excéllence des principes qui 
l’avait inspirée. Il avait su associer dès le commencement à 
cette œuvre de nombreux amis strasbourgeoïs qui lui four- 
nissaient les fonds nécessaires pour ses différentes entre- 
prises et en suivaient le développement avec la plus vive 
sympathie. Au nombre de ceux-ci se trouvait le piétiste We- 
gelin qui avait peu goûté le genre de Bost. Tous les visi- 
teurs d’Oberlin remportaient de leur séjour au presbytère 
de Waldersbach des impressions religieuses dont nous pou- 
vons mesurer l'effet parce que nous révèle par exemple le 
journal d’Octavie de Berckheim, ou celui d’Augustin Périer! 
Si nous nous remémorons les entretiens, d’Oberlin avec cette 
jeunesse enthousiaste ou ses conversations avec des visi- 
teurs de marque comme le préfet Lezay-Marnésia, si nous 
voyons comment Oberlin‘insiste toujours sur l'inspiration 
chrétienne de son œuvre, sur la nécessité de rechercher 
avant tout le royaume des cieux, il nous est aisé de nous 
imaginer avec combien plus d’insistance il devait en parler 
avec ses intimes. À une époque où presque partout, en 

Alsace, nous pouvons constater plutôt une juxtaposition de 
quelques éléments évangéliques et des idées humanitaires, 
chez Oberlin, l’Aamour de l'humanité, de la liberté, de l’éga- 
lité et de la fraternité n’est que la fleur d’une vie spirituelle 
née de l’assimilation de l'Evangile. Chez lui, il y a interpéné- 
tration parfaite de l’amour du Christ et de la consécration 
à toutes les activités par lesquelles on peut faire le bien. 

Le foyer d’Oberlin a rayonné en Alsace plus encore que 
par ceux qui l’ont visité en hôtes de passage, par ceux qui y 
ont séjourné plus longuement, ses nombreux pension- 
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naires (1), et enfin surtout par l'intermédiaire de ses enfants 
qui tous, sauf son fils Frédéric-Jérémie, mort pour la défense 
-de la patrie, devinrent pasteurs ou femmes de pasteurs. La 
ruche essaima, et, dans toutes les contrées d’Alsace, des 
âmes formées par Oberlin s’efforcèrent de continuer la tra- 
dition d’un père vénéré. 

Fidélité-Caroline épousa en 1795 Wolf, pasteur à Mit- 
telbergheim et à Bischwiller, où elle a laissé le souvenir d’un 
« ange de bonté ». Charles-Conservé exerça, à partir de 1808, 
le ministère à Rothau. Henriette-Charité devint, en 1804, la 
femme du pasteur Graff, de Mulhouse, qui, après s'être 
consacré pendant quatorze ans à l’évangélisation de la Rus- 
sie, revint en Alsace aider son beau-père et se retira enfin à 
Strasbourg. Louise-Charité fut la collaboratrice de Pierre 
Witz qui, de 1815 à 1840, fut pasteur à Colmar (2). Frédé- 
rique-Bienvenue se maria, en 1806, avec le pasteur Raus- 
cher, de Roppenheim, le suivit en 1809 à Harskirchen, puis 
en 1811 à Barr, en enfin revint en 1825 avec lui à la maison 
paternelle, M. Rauscher ayant considéré comme un privilège 
de devenir le dernier vicaire et le successeur de papa Ober- 
lin. Leur fils, vrai héritier de l’esprit de son grand-père, à 
en juger par son sermon d'installation à Colmar, épousa sa 
cousine, fille du pasteur Witz, de Colmar, dont il devint, en 
1840, le collègue deux jours avant que celui-ci ne mourut. I] 
eût été certainement appelé à faire une belle œuvre dans le 
chef-lieu du Haut-Rhin, s’il n’avait été ravi par la mort 
après quelques mois d’activité seulement. 

Au rayonnement du foyer d’Oberlin lui-même, il faut 
ajouter celui de tant d’autres qui ont subi d’une façon 
durable son influence bénie au Ban-de-la-Roche. Oberlin a 
créé là-bas un centre de vie chrétienne intense d’où devaient 
sortir, de génération en génération, des hommes d'élite qui 
ont marqué dans les annales du protestantisme alsacien et 
français et ont donné une impulsion puissante à toutes ses 
activités. Il suffit pour l’indiquer de nommer le nom des 
Legrand, Dieterlen, Steinheïl et Fallot. 


(1) Dans les articles que M. Borel-Girard a consacrés à Oberlin dans 
La Veillée, il cite les souvenirs inédits de Mme Ecklin, ancienne pen- 
sionnaire d’Oberlin, qui raconte comment elle fut amenée par Oberlin 
à faire les expériences religieuses qui caractérisent la piété du Réveil. 
V. 1926, pp. 126 et 150. 

(2) Bost reconnaît qu’il était évangélique, mais déclare qu’il man- 
quait totalement du don de la prédication. Ses deux fils devinrent pas- 
teurs, l’un à Waldersbach, l’autre à Diedendorf et plus tard à Cosswil- 
ler. Sa fille Marie-Adélaïde épousa son cousin, le pasteur Rauscher, qui 
xerça le ministère à Saint-Dié avant de venir à Colmar. 
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Enfin, c’est en grande partie grâce à Oberlin que des 
représentants du Réveil comme Mme de Krüdener, d’un 
piétisme sincère, comme Jung-Stilling, d’un mysticisme 
évangélique, comme Lavater, entretinrent des relations sui- 
vies avec l’Alsace et y gagnèrent de nombreux amis. Mais 
Oberlin sut se garder et préserver son entourage du dan- 
ger que leurs exagérations pouvaient faire courir à la piété. 
Son fils Henri, momentanément fasciné par l’exaltation de 
la baronne, revint à une piété plus saine mais non moins 
active en collaborant avec son père (1). A cette époque, le 
goût du merveilleux était dans l’air dans les milieux pro- 
fanes et dans les milieux religieux. Oberlin n’en fut pas 
exempt, mais il sut en conjurer les dangers chez lui-même 
et chez ses amis. Augustin Périer nous raconte, dans son : 
journal, en 1794, qu’Oberlin assaisonnait ses discours sur 
Swedenborg « de règles pratiques et d’éclairecissement des 
dogmes purs de l'Evangile ». Oberlin recueillit pendant 
quelque temps chez lui le jeune Empaytaz, lui aussi ébloui 
par Mme de Krüdener. La confiance réciproque qui s’établit 
entre le jeune homme ét le vieillard fut telle qu’Oberlin con- 
sacra Empaytaz au saint ministère. Enrichi par le contact 
avec un homme de haute expérience, Empaytaz se rendit à 
Strasbourg pour y prendre la succession de l’œuvre de Bost. 
Et c’est ainsi que la mission de Bost fut continuée à Stras- 
bourg, certainement dans son esprit, mais dans son esprit 
assagi, müri par l'influence du patriarche du Ban-de-la- 
Roche. À 


Oberlin précurseur du Bureau international du Travail 
par M. Ch. SCHMIDT, des Archives nationales 


Oberlin et le Bureau international du Travail, singulier 
rapprochement ! Quel rapport peut-il y avoir entre le pas- 
teur alsacien, dont nous commémorons aujourd’hui le sou- 
venir, déjà lointain dans le passé, et l’une des réalisations 
du Traité de Versailles, la meilleure sans doute, la plus 
solide, celle dont les effets dans l’avenir seront les plus 
durables ? 

A cette question, que vous vous êles sans doute posée, je 
voudrais donner une brève réponse, en vous démontrant 
que la pensée d’Oberlin agissait, sans qu’ils en eussent con- 


() Vicaire de son père, il contracta une grave maladie pendant une 
tournée d’évangélisation qu’il avait entreprise dans le Midi et mou- 
rut, peu après son retour, dans la maison de son père, en 1817. 
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science, sur les hommes qui préparaient l’instrument diplo- 
matique qui devait mettre fin à la guerre. De Waldersbach 
à Versailles, la distance n’est pas grande, mais l’idée d’une 
loi internationale du travail a mis cent ans à la parcourir : 
les idées cheminent souvent lentement. 

Sans avoir créé de système économique, sans avoir lon- 
guement réfléchi aux problèmes théoriques, par la seule 
intuition de son idéalisme chrétien, Oberlin fut un réfor- 
mateur social ; formé par son prédécesseur et précurseur, le 
pasteur Stuber, dont on oublie trop souvent l'influence, il 
comprit qu’il fallait faire marcher de pair le développement 
moral des paroiïssiens qui lui étaient confiés et l’améliora- 
tion de leur existence matérielle ; dans la vallée reculée des 
Vosges, où il eut bien vite l’autorité que donne l’exemple, il 
conçut une organisation sociale complète : écoles pour les 
tout petits, cours du soir pour ceux qui travaillaient aux 
champs, mutuelle avec caisse d’amortissement, caisse d’em- 
prunt, et enfin société des fours entre habitants des vil- 
lages ; toutes les créations d’Oberlin se. ramènent à cette 
idée centrale : une organisation rationnelle de la vie collec- 
tive (vie religieuse et vie matérielle), organisation que nous 
retrouverons dans les programmes des continuateurs de sa 
pensée. Mais l'horizon est encore restreint : Oberlin dépasse 
rarement les limites de sa paroisse ; il les franchit cepen- 
dant une fois, en 1792, quand il prêche aux jeunes volon- 
taires qui partent pour l’armée, la tolérance, le respect de 
la personnalité humaine, le sentiment de la justice entre 
nations, une morale internationale pacifique. 

D'une réglementation internationale du travail il n’a pas 
et ne peut pas avoir encore l’idée ; l’industrie n’est repré- 
sentée, au Ban-de-la-Roche, que par quelques métiers à tis- 
ser le coton, importés de Sainte-Marie ; il faut attendre les 
dernières années de l’Empire pour voir s'installer, dans la 
Vallée de la Bruche, un industriel qui saura ce qu'est la 
grande industrie et, animé de l’esprit d’Oberlin, en jugera 
les graves défauts et pourra concevoir les réformes néces- 
saires. 

Le hasard des voyages du fils d’Oberlin lui a fait con- 
naître, dans le Haut-Rhin, un industriel, Suisse de nationa- 
lité, huguenot et Picard d’origine, Luc Legrand ; il est venu 
de Bâle en France, et, comme tant d’autres industriels de: 
l’époque, il a acheté à bon compte un bien national, un cou- 
vent, pour y installer sa filature et son tissage de rubans de 
soie. Dans le couvent de Saint-Morand, loin d’un village, 
patron et ouvriers vivent en communauté, une communauté: 
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imposée par les localités. Le fils du pasteur de Waldersbach 
vante à Legrand la vallée de la Bruche, le ruisseau qui pour- 
rait faire tourner les roues des mécaniques et Legrand, après 
un voyage d'exploration, se décide à s'installer à Fouday, 
avec douze familles d'ouvriers. À Fouday, il ne crée cepen- 
dant pas une grande usine ; il place dans les maisons du 
village les métiers à tisser, et cette industrie dispersée, à 
laquelle il restera fidèle, lui permettra de maintenir les bas 
salaires sans lesquels la concurrence, avec les fabriques qui 
se créent partout, serait impossible ; tout au plus met-il 
peut-être dans un bâtiment, placé sur la Schirgoutte, 


l'affluent de la Bruche, quelques métiers à filer que fait. 


mouvoir une roue de moulin. L'industrie du Ban-de-la- 
Roche débute comme elle a débuté partout ailleurs, et 
Legrand s’est plié aux circonstances très prosaiquement ; 
au régime concentré de Saint-Morand, au Phalanstère qu’im- 
posait le bâtiment conventuel isolé, succède une affaire 


décentralisée, où les métiers répandus dans les maisons des . 


paysans battent sans arrêt, sans la moindre limitation des 
heures de travail. Il faut voir le passé tel qu’il a été, avec 
ses verrues et des rides : on se lamentera moins sur la dis- 
parition de la quenouille, quand on connaîtra mieux les 
abus de l’industrie familiale, alors qu’elle ignorait toute 
réglementation. 

Mais, au Ban-de-la-Roche, une influence s’exerça, qui 
devait amener les patrons successifs, Luc Legrand, puis son 
fils Daniel, à réfléchir aux injustices sociales, à en souffrir, 
à vouloir les réformes qui pourraient y mettre fin. 

A Waldersbach et à Fouday, les Legrand aident Oberlin 
dans son œuvre d’évangélisation : ils s’occupent des écoles 
-enfantines et des cours du soir ; léurs voyages les con- 
duisent à Mulhouse et, dans la Haute-Alsace, à Sainte-Marie, 
à Wesserling, où ils voient dans les grandes usines la con- 
dition faite aux enfants. 

On ne dira jamais assez ce que fut alors la vie des 
enfants dans les manufactures, pendant la première moitié 
de ce xix° siècle, qui n’a pas été « stupide », comme le disait 
récemment un écrivain contemporain, mais qui a été « bru- 


tal », et qui apparaîtra d’autant plus brutal qu’on le con- 


naîtra mieux. 
On ne dira jamais assez sur quels abus se sont édifiées les 


grandes affaires, et l’on peut imaginer ce que Daniel Le-. 
grand, au retour de ses courses en Alsace, pouvait raconter 


à son père et au vieux pasteur Oberlin, le tableau qu’il leur 
traçait des manufactures de Mulhouse, où les enfants étaient 


> 
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embrigadés dès l’âge de 6 ans — quelquefois de 4 ans — et 


travaillaient 16 à 17 heures par jour. À Luc Legrand et à 


Oberlin, que ses récits remplissaient d’effroi, il répétait que 


des industriels lui avaient confié qu’ils avaient comme peur 


des misères causées par l’industrie, qu’ils étaient effrayés 


par le « Dieu du bon marché », et que, chaque jour, se for- 
tifiait en eux l’idée que seule la loi pourrait les aider : la 
liberté qui n’était qu’anarchie les rendait complices d’ini- 
quités dont ils souffraient, et les contradictions de leur vie 


leur pesaient. Chanter le dimanche à l’église les louanges 


JEAN-LUC LE GRAND 
(Cliché de l « Alsace Française »). 


«du . Seigneur, et laisser se commettre chaque jour de la 
semaine, dans leurs ateliers, les abus qu’ils déploraient, ils 


ne pouvaient plus supporter cela, et ainsi se propageait et 
s’intensifiait le mouvement en faveur d’une législation du 
travail des enfants. , 

Lacordaire écrira plus tard : « Entre le fort et le faible, 
c’est la liberté qui opprime et la loi qui affranchit. » — 
L'affranchissement par la loi, les industriels alsaciens 
avaient été lès premiers en France à le demander. 

Avant sa mort, Oberlin eut une dernière joie : il put se 
rendre compte que son œuvre serait continuée, qu’elle serait 
même siñgulièrement élargie ; par delà les Vosges, la voix 
de Daniel Legrand allait se faire entendre, d’abord en 
France, puis dans toute l'Europe. , 


* 
%k * 


3. Juillet-septembre 1926. 16 
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Daniel Legrand s’associa, dès le début, au mouvement qué. 
se créait en faveur dela réglementation du travail des enfants. 
dans les manufactures ; le maire de Mulhouse demandait 
une loi pour « empêcher l’abâtardissement des générations. 
ouvrières ». Au Ministre de l'Intérieur, qui lui demandait 
s’il fallait s’en rapporter à l'humanité des maîtres ou à la 
loi, il écrivait : « On aurait bien pu s’en rapporter aux maî- 
tres si, en limitant le travail, ils avaient dû gagner plus, 
mais, comme l’humanité ne devait profiter qu’à la santé 
des enfants, il était clair qu’il fallait recourir au législa- 
teur », et le Ministre reconnaissait que, « s’il fallait encou-- 
rager le travail et favoriser l’industrie, il ne fallait pas 
oublier l'humanité et la morale, qui sont aussi et surtout le 
grand intérêt de la société. » 

Cette campagne pour J’enfance ouvrière apprit à Daniel 
Legrand qu’un des obstacles à vaincre était la concurrence. 
Une loi fut finalement votée, qui réglementait le travail des 
enfants, mais, comme elle ne fut appliquée ni en Normandie, 
ni dans le Nord, les industriels alsaciens, découragés, renon- 
cèrent à l’appliquer eux-mêmes à cause de la concurrence, 
et laissèrent se perpétuer les abus, tant et si bien que, quel- 
ques années plus tard, le pasteur de Sainte-Marie, Caspari,. 
pouvait écrire : « Ces pauvres enfants rabougrissent et 
s’étiolent au dévidage dès le plus bas âge, fréquentent mal 
l’école ou ne la fréqueñtent pas et sont, en grand nombre, 
vêtus et nourris par la charité publique et privées. Les 
ouvriers sont compatissants entre eux, haineux envers leurs: 
fabricants, pas très émeutiers ; il en est un grand nombre 
qui, par la vie et leur état, sont imprévoyants, ivrognes, irré-- 
ligieux, travaillant le dimanche, méprisänt leur vie : l’in- 
dustrie cotonnière est peut-être un bien matériel, mais elle- 
est un mal moral. » 

L'idée de la concurrence entre industriels d’une même 
nation et des obstacles qu’elle devait opposer à toute 
réforme, cette idée allait nécessairement amener les hom- 
mes qui réfléchissaient aux problèmes sociaux à se deman- 
der comment pourrait être surmontée la concurrence entre 
nations. Là encore, seule la loi, une loi internationale, pour- 
rait avoir raison des rivalités commerciales et permettre les 
réformes sociales sans entraîner la ruine des faibles, qui. 
seraient les faibles parce qu’ils appliqueraient seuls les 
règlements. Au temps où Blanqui, dans son Cours d’écono- 
mie politique, concevait l’idée de la législation internatio- 
nale du travail, où Villermé, dans ses rapports fameux, par- 
lait de la sainte alliance des manufacturiers, Daniel Le- 


\ 
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grand, dans sa « chaumière » de Fouday, convaincu lui 
aussi que rien ne serait fait tant que l’action resterait natio- 
nale, c’est-à-dire isolée, rédigeait mémoires sur mémoires, 
faisait polycopier, à Strasbourg, des « appels respectueux 
aux souverains », écrivait au roi de Prusse, au roi d’Angle- 
terre, plus tard à l'Empereur Napoléon III, répandait ses 
suppliques à travers l’Europe, dans les Parlements et dans 
les Ministères, et demandait la réunion, à Paris, d’un Con- 
grès qui provoquerait une loi internationale sur le travail 
industriel. 

En épigraphe, il écrivait : « Il y a, dans l’état actuel de 
l’industrie européenne, certains faits que les nations, isolé- 
ment, individuellement, ne peuvent régler, qui ne le seront 
que par un accord des puissances qui y sont intéressées ; 
une loi internationale sur le travail industriel est l’unique 
solution possible du grand problème social de dispenser à 
la classe ouvrière les bienfaits moraux et matériels désira- 
bles, sans que les industries en souffrent et sans que la con- 
currence entre les industries de ces pays en recoive la 
moindre atteinte. » 

Après ce préambule, le programme positif, où apparais- 
sait, avec une évidence éclatante, l’influence d’Oberlin, la 
pensée du réformateur social du Ban-de-la-Roche, appliquée 
au monde entier : « Salles d’asile pour l'enfance, instruc- 
tion des jeunes ouvriers jusqu’à leur confirmation, écoles 
du dimanche pour l’enfance, l’adolescence et l’âge mür, 
l'Evangile reçu dans le cœur et dans l'habitation de l’ouvrier 
et de son chef, le repos du dimanche assuré aux travailleurs, 
les bienfaits des caisses d'épargne étendus à toutes les loca- 
lités, caisses de retraite pour les ouvriers âgés », voilà les 
vœux de Legrand, — c’est 1 ‘idéal d’Oberlin mis au point par 
un industriel. 

Cet idéal, il le commentait par ces quelques lignes, où 
l’on croit encore entendre comme un écho de la voix d’Ober- 
lin, mais où il y a aussi comme un pressentiment de l’ave- 
nir: « Une loi internationale sur le travail industriel, — sanc- 
tionnée par le sceau du christianisme et de la famille, qui 
interdirait le travail précoce et excessif, qui assurerait à la 
classe ouvrière un jour de repos après six jours de peine et 
la jouissance de la vie de famille, autant que cela peut se 
faire par la législation, et qui étendrait son action tutélaire 
sur ses intérêts moraux et matériels, — se répandra comme 
une rosée de bénédiction sur les gouvernements qui y auront 
concouru ; elle exercera une influence salutaire sur la mora- 
lité et le bien-être des peuples et sera une garantie solide de 
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la sécurité et de l’ordre publics. Depuis 1789, les masses 
populaires comptent dans la société et dans l'Etat autant 
que les autres, leur développement moral est le devoir le 
plus sacré des pouvoirs sociaux, qu’il faut remplir parce 
que c’est bon, c’est humain, c’est chrétien ; il le faut, de 
plus, parce que le repos et le salut de la société sont à ce 
prix... » 

Comparez à ces déclarations de Daniel Legrand les « atten- 
dus » de la création du Bureau International du Travail, au 
titre XIII du Traité de Versailles : « attendu que la Société 
des Nations a pour but d'établir la paix universelle et qu’une 
telle paix ne peut être fondée que sur la base de la justice 
sociale; — attendu qu’il existe des conditions de travail 
impliquant, pour un grand nombre de personnes, l’injus- 
tice, la misère et les privations, ce qui engendre un tel 
mécontentement que la paix et l'harmonie universelles sont 
mises en danger ; — attendu que la non-adoption, par une 
nation quelconque, d’un régime de travail réellement hu- 
main, fait obstacle aux efforts des autres nations désireuses 
d'améliorer le sort des travailleurs dans leur propre pays, — 
les parties contractantes, mues par des sentiments de jus- 
tice et d'humanité, aussi bien que par le désir d’assurer 
- une paix mondiale durable, ont convenu ce qui suit : Il est 
fondé une organisation permanente — c’est le Bureau inter- 
national, — Chargée de travailler à la réalisation [a pro- 
gramme exposé dans le préambule. 259% 

L’instrument de paix de juin 1919 ne vous semble-t-il pas 


avoir réalisé la pensée de Daniel Legrand, et, par delà cette, 


pensée, l’idéal d’Oberlin, père spirituel des chrétiens sociaux, 
des Legrand, des Tommy Fallot, pour ne parler que des 
disparus? Le rayonnement d’Oberlin, ne le limitons pas aux 
influences religieuses et n’oublions pas de montrer l’action 
exercée par sa pensée et par celle de Daniel Legrand dans 
le mouvement social contemporain. 

Aujourd’hui, suivant un mot de la duchesse d’Orléans, 
nous avons « oberliné » à loisir ; je voudrais que 


… 


nos oberlinades ne fussent pas inutiles, c’est pour- : 


quoi je vous propose d'émettre un vœu dont la réa- 


lisation est facile : on a dit, avec raison : « une démo- 


cratie politique qui n’a pas pour corollaire une démocratie 
économique n’est qu’un billet à ordre impayé, une forme 
sans substance. » Il y a, dans nos villes, bien des statues qui 
rappellent le souvenir de notre démocratie politique, il serait 
juste de ne pas oublier ceux qui ont préparé l’avènement 
de la démocratie économique ; rassurez-vous, je ne vais 
pas demander de statue, — nous n’avons pas, nous ne 
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devons pas.avoir nos statues de saints, — je me contente de 
souhaiter, aujourd’hui, qu’une plaque commémorative soit 
apposée sur la « chaumière » de Fouday, si elle existe 
encore, et rappelle, en quelques mots concis et précis, que, 
dans cette maison, Daniel Legrand, disciple et continuateur 
d’Oberlin, écrivit ses appels en faveur d’une législation 
internationale du travail, et fut ainsi un des premiers à pro- 
poser à l'humanité un idéal commun de justice sociale. 

La réalisation de ce vœu réparerait un oubli de la Con- 
férence de Stockholm, ferait honneur à la Société de l’His- 
toire du Protestantisme Français, et serait un hommage 
rendu à l’Alsace, initiatrice d’une réforme dont les consé- 
quences seront infinies (1). 


Les fêtes du Centenaire 
au Ban-de-la-Roche 


« Jamais on n’a vu tant de monde », disait le dimanche 6 
juin une vieille femme du Ban-de-la-Roche, regardant avec 
surprise passer devant sa maisonnette tant de gens non 
seulement à pied, comme au temps d’Oberlin, mais en voi- 
ture, en automobile, en « car »; et tant de « beau monde » : 
le préfet, M. Borromée ; le sous-préfet ; le gouverneur de 
Strasbourg, général Reïbel, et le doyen de la Faculté des 
lettres, le. professeur Pfister (ceux-ci sans mission officielle 
et mêlés à la foule) ; le conservateur des salles Oberlin au 
Musée Alsacien, M. Haug ; des inspecteurs ecclésiastiques ; 
des présidents de Consistoire, des pasteurs venus des quatre 
coins de l’Alsace et même du Pays de Montbéliard ; des 

étrangers venus de plus loin encore, de la Suisse roman- 
de (2), de l'Angleterre, des Etats-Unis... 


(1) Les éléments de cette lecture ont été puisés, en majeure partie, 
dans la brochure de Henri Monnier : Daniel Legrand et la législation 
internationale du travail (1908). V. d’autre part l’article que j’ai donné 
dans L'Alsace républicaine (juillet 1919). Les originaux des « appels » 
de Legrand sont aux Arch. Nat. (F® 2370) ; dans ces mêmes Archives 
(F7 5942 et F!°) se trouvent des documents relatifs au travail des 
enfants et à l’état de la classe ouvrière à Sainte-Marie. Cette lecture 
était rédigée quand a paru le livre de M. R. Weiss, sur Legrand. Il pré- 
cise et développe ce que l’on savait déjà. L 

(2) M. le pasteur Daulte, député au Grand Conseil du Canton de 
Vaud ; M. le professeur Bovon, ancien pasteur de l’Eglise libre fran- 
çaise de Strasbourg ; MM. les pasteurs Vivien-Rayroux, de Corcelles 
(Neuchâtel), Siordet, de Belmont (Vaud), Jules Joseph, de Fribourg, 
etc... 
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Tout cela ne peut entrer dans le petit temple de Fouday 
pour le service solennel qu’ouvre le pasteur M. Laplace, à 
10 heures. C’est un petit-fils de Daniel Legrand (le collabo- 
rateur et continuateur de l’œuvre sociale d’Oberlin), M. le 
professeur Jean Monnier, qui prêche le sermon de circons- 
tance sur ce verset de l’épître aux Colossiens : « Rendez 
grâces au Père qui vous a rendus capables d’avoir part à 
l'héritage des saints dans la lumière ! » L’inspiration puis- 
sante de la vie d’Oberlin, ce fut la grâce de Dieu en Jésus- 
Christ. Il avait ce trop-plein de l’amour qui cherche à s’épan- 
cher. Il était comme ce solitaire de Port-Royal qui disait : 
«Le tout de la religion est d’avoir une grande idée de Dieu.» 
I] voyait ses paroissiens comme baignés par cette lumière 
invisible qui éclairait son âme. Les hommes qui ont marqué 
dans le Royaume de Dieu sont les créateurs d’une famille. 
Soyons de la famille d’Oberlin en étant comme lui témoins 
de Jésus-Christ. 

Parlent ensuite MM. Ernwein, au nom du Directoire 
luthérien ; Viénot, de la Société de l'Histoire du Protestan- 
tisme Français ; Fullerton, de lPOberlin-College américain 
(les fondateurs, stimulés par la lecture d’une biographie 
d’Oberlin, ouvrirent, en 1832, dans l'Ohio, cet établissement, 
qui fut le premier où étudiants et étudiantes, blancs et 
nègres, travaillèrent côte à côte, et d’où partit le mouve- 
ment en faveur de la prohibition des boissons alcooliques ; 
un Oberlin Memorial prolonge maintenant cette action en 
Asie par une institution analogue). 

Devant l’église, ensuite, auprès de la tombe de « papa 
Oberlin », le préfet, avec beaucoup de force et d’éloquence, 
salua « un de ces hommes-leviers dont la pensée soulève 
le monde » ; on trouvera ci-après le texte de ce beau dis- 
cours. M. le pasteur Daulte, député vaudois, apporta 
les messages de la Suisse. Un chœur très bien exercé se fit 
entendre à diverses reprises. 

| * 
* * 

Un banquet réunit ensuite une soixantaine de convives 
sous le toit hospitalier de M. le pasteur Freund. Le pasteur 
de Waldersbach, M. Herzog, porta un toast au Président de 
la République ; M. de Witt-Guizot, président du Comité 
alsacien d’études et d’informations, souhaïta la bienvenue 
aux hôtes étrangers ; MM. Kuntz, président du Synode 
réformé, et le général Reibel, prononcèrent quelques paroles 
applaudies ; M. Ed. Lobstein dit une belle poésie. M. le 
pasteur Pannier but à la santé des membres des familles 
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mière fois de leur vie) autour d’une même table. 
(1) Mile Salomon, de Strasbourg. 


« Alsace Française »). 1e 
= 


(Cliché de l’ 


OBERLIN AU BAN-DE-LA-ROCHE 


(2) Mme veuve Roser ; MM. Albert et Gustave Keller, le pasteur Anto- 


min, M. Andreæ, etc. 
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Puis, on suivit le chemin qui monte de Fouday à Wal- 
dersbach, non plus le sentier jadis difficilement tracé, mais 
une belle route serpentant à travers les prairies merveilleu- 
sement émaillées de géraniums mauves, de scabieuses, de: 
boutons d’or et de tant d’autres fleurettes qu’Oberlin et les 
« conductrices de la tendre enfance » apprenaient aux. 
enfants et aux parents à connaître et à utiliser. 

Le temps, heureusement, permet à la foule de se grouper, 
non pas dans le temple trop petit dont la cloche sonne à 
toute volée, mais entre le temple et la maison d’école, sur la 
place et aux alentours. Les cantiques qui s'élèvent de cen- 
taines de bouches vers le ciel produisent grande impression. 
Une maîtresse habile dirige le chœur. 

Le biographe moderne d’Oberlin, M. C. Leenhardt (dont 
le grand-père naquit à Wesserling), rendit hommage aux 
zélés « aides en toute bonne entreprise », que le pasteur 
trouva parmi ses paroissiens. On entendit ensuite divers 
messages : de M. J. Bianquis (Association du Christianisme 
social), Strohl (Faculté de théologie et Société de l'Histoire 
du Protestantisme Français), Randon et Bertrand (Sociétés 
bibliques), Dieterlen (Société des Missions) ; la Société bi-. 
blique de Londres, qui eut, en 1804, Oberlin pour premier 
correspondant sur le Continent, fut représentée par M. 
Henry-C. Cowell, de Londres, aussi porteur de messages de. 
la Fédération universelle des Fraternités et de l'Alliance 
universelle pour la Fraternité Internationale, branche. 
anglaise. ) 

Après le thé, aimablement offert au presbytère construit. 
à Waldersbach pour Oberlin, chacun prit le chemin du: 
retour, emportant non seulement imprimés sur un joli pro- : 
gramme, mais profondément imprimés dans le cœur, ces. 
vœux du pasteur septuagénaire : « Voilà la fête que je dési-- 
rerais tant : que toutes les âmes voulussent la célébrer en se- 
donnant à Lui ». 

Jacques PANNIER. 


Discours prononcé par M. Borromée, préfet du Bas- Rhin 
sur la tombe d'Oberlin à Fouday 


Aux carrefours de l’histoire, il est des noms qui, telles des. 
pierres levées sur la route des âges, marquent les étapes du 
progrès humain. Le nom d’Oberlin est.un de ceux-là. Magni-- 
fique exemplaire d'humanité, sa haute figure rayonne dans. 
toutes les directions où se meut notre recherche séculaire. 
Que d’un coin de roc et de terre dont la nature a pris soin: 
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d'assurer l’escarpement, le pasteur Oberlin ait pu faire un 
foyer ardent de charité et d’amour, qu'avec le seul froment 
de sa pensée, le seul levain de son cœur, il ait ensemencé 


(Cliché de L « Alsace Française »). 


TOMBE D’OBERLIN A FOUDAY 
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cette terre ingrate, pétri et façonné ces hommes rudes pour 
un meilleur avenir, voilà qui tient du prodige. C’est que 
l’homme n’était pas de ceux qui empruntent aux événements 
les matériaux d’une grande vie ; c’est que son génie cons- 
tructeur ne cherchait qu’en lui — sûr de les trouver — les 
éléments de la grande œuvre morale, spirituelle et sociale 
à laquelle il s’est voué. De loin il domine, il devance son 
‘époque. En vérité, c’est un de ces hommes-leviers dont 
la pensée soulève le monde. 

La vie d’Oberlin a le trait pur d’une légende. Promu au 
ministère pastoral, il quitte, à la voix de Stuber, son repas 
de pain et d’eau ; il accepte la plus rude et la plus humble 
tâche. Et, d’un seul coup, il l’élargit à sa mesure. Du pres- 
bytère délabré de Waldersbach, sa pensée rayonne, son 
geste crée, son exemple s’érige. L'homme de bien féconde 
tout ce qu’il touche. Enflammé de charité, Oberlin s’attaque 
à la stérilité des âmes et du sol. En cinquante années d’apos- 
tolat, il a tout défriché, hommes et champs. La moisson 
peut venir. Sur ces quelques ares de terre ingrate, ce précur- 
seur a tout rêvé, tout osé, tout réalisé. 

Pas une grande œuvre moderne qui n’ait son ébauche au 
Ban-de-la-Roche. Voici nos salles d’asile, nos bureaux de 
bienfaisance, nos ouvroirs et nos cours d’adultes, nos coo- 
pératives, nos caisses d’épargne et notre crédit agricole, nos 
assurances contre la mortalité du bétail. Et cela s’appelle : 
ouvre des conductrices, boîtes de charité, trafic de charité, 
poêles à tricot, métiers de loisir. Toute la paroisse, — 
paroisse sans mendiants, sans hôpital, sans hospice, — 
n’est plus qu’une vaste société de secours mutuels. L’ins- 
truction gratuite, l'artisanat et les métiers, l’agriculture et 
l’arboriculture, l’indusrie familiale, la protection du tra- 

vail, l'hygiène, tout naît, croît, prospère aux mains d’Ober- 
lin, « à l’ombre du cèdre », dit Octavie de Berckeim. 

Ah ! Messieurs, ce « pont de charité » dont Oberlin, pour 
l'amour de ses frères, a roulé les pierres, édifié les fonda- 
tions, quel symbole ! Jeté sur la Bruche, il franchit le val 
et le mont, la mer et l’océan ; ses arches dominent l’Alpie 
suisse et le détroit anglais ; il aboutit enfin à Oberlin-Col- 
lege, monument impérissable élevé par la jeune Amérique à 
la gloire d’un fils d'Alsace. Ainsi, le monde entier devient 
la patrie du sage. 

« Homme presque divin », s’écriait Lezay-Marnésia. Heu- 
reux, Messieurs, l’Administrateur qui s’honora d’un tel ami 
et s’éclaira à ses lumières. Ecoutons la lecon d’Oberlin : 
« La négligence et la nonchalance dans l’administration 
souilleraient la dignité dont les écharpes ne sont que l’em- 
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blème. » Et encore : « Un vrai républicain, c’est celui qui 
fait le bonheur des particuliers, donne l'exemple aux 
enfants, se préserve de l’égoïsme. » Quelle grande tâche pro- 
posée à nos méditations ! Quelle merveilleuse école pour 
ceux, administrateurs, politiques, sociologues ou moralistes, 
que hante l’inconnue du problème social ! 

Ainsi Oberlin juge l’arbre à ses fruits. Mais, fidèle obser- 
vateur de la loi, il sait rendre à César son dû. Il salue avec 
transport l’aurore de la Révolution ; depuis longtemps les 
Droits de l'Homme sont la charte du Ban-de-la-Roche. Il 
élève un autel à la patrie et donne ses fils à la République. 
« La nation, c’est nous-mêmes », proclame-t-il. Et il orga- 
nise l’amortissement des assignats, invite chaque citoyen 
honnête à faire une offrande à la nation, un sacrifice à la 
Constitution. C’est la plus ingénieuse des contributions 
volontaires. 

La Terreur vient. Impavide, il poursuit sa route sous 
l'orage. La paroisse n’est plus qu’un club ; l'Eglise un Tem- 
ple de la Raison. Le pasteur se fait élire orateur populaire 
et dénonce les tyrans. « Les tyrans, s’écrie-t-il, sont dans 
nos maisons et dans nos cœurs ; ce sont les passions et les 
vices. » 

Tous les régimes reconnaissent ses vertus, honorent ses 
bienfaits. La Convention nationale rend hommage à son 
civisme. Le Comité de Sûreté publique de Strasbourg s’ex- 
cuse de l’avoir fait arrêter et déclare qu’il a bien mérité de 
la chose publique. L'Empire Fentoure de respect. La Res- 
tauration le fait chevalier de la Légion d'honneur. Seuls 
pourraient s'étonner de cette constante faveur ceux qui ont 
oublié la parole de Socrate refusant de fuir, la veïlle du 
jour où il devait boire la ciguë : « Un bon citoyen obéit aux 
lois de son pays, même si elles lui semblent injustes. » 

Apôtre et précurseur, Oberlin est de ces rares humains 
que ne peuvent enfermer les cadres d’un régime, les bornes 
d’un parti, les limites d’une confession. Il appartient à l’hu- 
manité qu’il a ennoblie. La fraternité universelle le réclame. 
Tous, pèlerins que nous sommes, de quelque opinion, de 
quelque croyance, nous le sentons tout proche de nous, dans 
cette Alsace qui se souvient de l’avoir vu naître, dans ce 
Ban-de-la-Roche, terre de charité modelée à son image, dans 
cet humble cimetière de Foudayÿ où « les morts, nous dit-il, 
sont plus près des vivants que partout ailleurs ». Car ce 
qu’évoque pour nous la dépouille sanctifiée du pasteur Ober- 
lin, ce qu’illustre à jamais sa vie légendaire, ce qui fait de 
lui l’égal des plus forts et des plus grands, qu'est-ce d’autre, 
Messieurs, que la victoire de l’esprit sur la matière ? qu’est- 
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ce d'autre que la double tension d’une foi qui inspire et 
d’une volonté qui agit au service d’un code de la bonté 


humaine ? qu'est-ce d’autre enfin que ce patriotisme indi- 


visible qui, né de la famille, cellule-mère, encadré dans la 
parenté du village et de la province, s’élargit, s’épanouit 
jusqu’à « la grande, loyale et généreuse nation française » ! 


A Colmar, Paris, Bergerac, etc. 


C’est à Colmar, à la fin du xvr° siècle, que sont enregistrés 
les plus anciens documents connus en Alsace concernant la 
famille Oberlin (ou Offerlin). : Hans, établi à Colmar avant 
1575, reçut en 1577 le droit de bourgeoisie. Son fils, de même 
prénom, fut meunier, puis boulanger ; son petit-fils, un troi- 
sième Hans, fut baptisé en 1608. 

Le 4 juin, au cours d’une réunion organisée par la Société 


de l'Histoire du Protestantisme français, et à laquelle- 


prirent part (en présence du sous-préfet, des autorités ecclé- 
siastiques, etc.) MM. les professeurs Viénot et Strohl et M. 
Ch. Schmidt, des Archives nationales, le maire déclara que, 
par un arrêté, il venait de donner le nom de J.-F, Oberlin à 


une école maternelle qui sera prochainement inaugurée à - 


Colmar (1). ‘ 

M. Strohl commenta un sermon prêché en 1819 à Col- 
mar, composé probablement en 1794 à Waldersbach et déjà 
répété à Mulhouse en 1804 sans doute ; il a pour texte le 
ps. 37, v. 5, et on y relève plusieurs allusions aux événe- 
ments de 1793.et 1794. 


Se 1 
*k * 

À Paris, un service commémoratif, organisé par le Con- 
sistoire de l'Eglise luthérienne, a été célébré dans l’église 
des Billettes, le 6 juin. M. le professeur Jundt y a parlé de 


la pensée d'Oberlin, éducateur religieux, M. le pasteur 


Valette : du précurseur du christianisme social (2). 
À Bergerac, au Congrès du Christianisme social, le 6 juin, 
une conférence à été faite par M. Ortlieb sur Oberlin (3). = 


(1) Le Lien, de l'Eglise protestante de Colmar, dès avril, a inséré une 
notice de M. PANNIER, sur Oberlin et Colmar. Le Journal de l'Est du 


4 juin a publié un article sur l’origine colmarienne. de la famille Ober-. 


lin. Les Dernières Nouvelles de Colmar du 2 juin ont inséré une étude 
sur Oberlin et les contributions volontaires ; le numéro du 5 a des 
* Anecdotes sur Oberlin, par R. BRECKHEIMER ; le numéro du 7 un compte 
rendu de la réunion organisée par notre Société à Colmar. 

(2) Témoignage, 10 juin ; l’'Educateur protestant, août-sept. et octo- 
bre. 
(3) Christianisme social, juillet. 
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Oberlin et la langue française 


M. Brunot, doyen de la Faculté des Lettres de Paris, a communiqué 
au Journal d'Alsace et de Lorraine du 5 juin un passage inédit du 
tome IX de son Histoire de la Langue Française, en cours d'impression, 
et « une admirable lettre de cet apôtre, retrouvée aux Archives Natio- 
nales ». 


Le procès-verbal de la Convention du 16 fructidor an I (2 
septembre) contient la communication suivante faite par 
« un membre » (1) 


« Dans le département du Bas-Rhin, il y a une vallée dite 
le Ban-de-la-Roche, composée de plusieurs communes dans 
lesquelles on ne parlait qu’un patois que l’on ne compre- 
nait plus hors de la vallée. Un vieillard respectable, père 
d’une nombreuse famille, nommé Stouber, s’est dévoué à 
donner à ses citoyens les moyens de communiquer avec les 
autres hommes. Pour arriver à ce but, il créa une école d’ins- 
tituteurs destinés à apprendre le français aux bons habi- 
tants de cette vallée. Les soins de Stouber n’ont pas été 
infructueux ; il est parvenu à faire apprendre à la jeunesse 
à lire et à écrire en français. Stouber, avec son successeur 
et ami Oberlin, ont porté leurs soins plus loin. Ils ont ensei- 
gné aux jeunes gens du Ban-de-la-Roche les éléments de 
physique et d’astronomie, de la botanique, de la musique, 
et de beaucoup d’autres connaissances utiles à l’homme 
social ; et ce brave homme se croirait offensé si on lui 
offrait une récompense pécuniaire. » La Convention natio- 
nale décrète que le. « récit qui vient de lui être fait sera 
inséré honorablement au procès-verbal et au Bulletin ». 

Quand il eut connaissance de la séance de la Convention, 
Oberlin répondit par une lettre simple et touchante, qui est 
aux Archives Nationales (série F Z 6891), où est exposée 
sinon son œuvre, du moins sa méthode. C’est la méthode 
directe, combinant leçon de mots et lecons de choses, telle 
que nous la préconisons de. notre temps. Voici cette lettre : 


Dép. du Bas-Rhin, Waldersbach au no de la-Roche, 9 Vendé- 
miaire an III. 

Je reçus, il y a quelques jours un bat du Procès Verbal de 
la Convention Nationale du 16 Fructidor de l’An deux de Ja 


(1) Guillaume accepte l’indication du Journal des Débats et Décrets, 
qui nomme Ehrmanmw (o. c., t. IV, p. 397). Les Jettres publiées par 
Gazier permettent de croire qu’il s’agit de Grégoire (« Lett. à Grég. », 
p. 229) : « Vous devez vous souvenir de ce que avez vu au Ban-de-la- 
Roche ; l’application de mon frère et de M. son devancier (Stouber) 
pourront peut-être servir d'exemple à d’autres. » 
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République Une et indivisible, où il fut fait mention honorable de 
mon bon et loyal Prédécesseur Stouber, et de moi, pour nos Efforts 
à francésiser, cultiver, civiliser les Habitants des cinq Villages et 
trois Hameaux, sur les quels nous osions travailler au Ban-de-la 
Roche. 

Je fus extrêmement surpris de cet Honneur inattendu, et encore 
ne sais-je trouver des expressions pour Vous témoigner la vive 
Reconnoissance, dont je fus pénétrer. 

Mon Embarras est d'autant plus grand, que ma Langue mater- 
nelle étant l’allemande, sachant à force de Lecture assez de 
François pour ma chère Vallée, je reste court vis à vis de François 
hés François. Agréez, Citoyens Représentants, agréez l’assurance, 
que je vis de Cœur et d’Ame, de Talens et de toutes mes Forces 
pour la République Françoise. 

La Convention Nationale me témoigne Son Approbation de 
mes soins pour introduire ici la Langue françoise. Peut-être 
oserois-je Vous présenter une petite Description de la Metosss 
dont je me suis principalement servi : 

Il y a environ 27 Ans, que j'élablis huit Institutrices pour 1 
huit Villages et Hameaux. Ces bonnes Filles instruites par feu ma 
Femme et moi, montroient à leurs jeunes Elèves des deux sexes 
des Figures d’Histoires, d’Animaux et de Plantes, où j'avais écrit 
les Noms françois et patois, avec une courte Description en 
François. Pour occuper en même temps les Mains des Enfants, 
les Conductrices leur apprenoïentle Tricotage inconnu jusqu'alors 
dans cette Contrée. Puis elles les amusoient par des Jeux, qui 
donnoient de l’Exercice au Corps, dégourdissoient les Membres, 
contribuoient à la Santé, et leur apprenoiïent à jouer honnête 
ment sans se quereller. Dans les beaux Jours on les menait à la 
Promenade, là les Enfants cueilloient des Plantes et les Conduc; 
trices les leur nommoient et leur faisoient répéter les Noms. — 
Toutes ces Instructions avoient l’air d’un Jeu, d’un Amusement 
continuel. ; 

J'ai une petite Collection d'Histoire naturelle de Productions de 
l'Art, d’'Instruments de Joueurs de Gobelets, etc. Le tout au service 
de nos Institutrices. Quand donc le Zèle des Elèves commençoit 
un peu à se rallentir, un nouveau Miracle de notre Façon excitoit 
de nouveau leur Surprise et ranimoit leur Goût. à apprendre. J’ai 
oublié de parler des petites Cartes Géographiques, taillées gros- 
sièrement en Bois, par le Moyen des quelles mes chers petits Elèves: 
se familiarisoient un peu avee tous les Pays du Monde. 

Quand une Institutrice m’avertit, que les Elèves avoient bien 
saisi leur Tâche de Plantes Animaux Histoires Cartes Géogra- 
phiques, elle osoit produire ses Elèves à l'Eglise assemblée, et les 
Enfants montroient leurs Progrès avec une Gaïeté, avec une 
Extase, qui faisoit pleurer les Vieux. De plus par cette Répétition 
ou Récitation publique je réussis à Enseigner aux Vieux ce qui 


\ 


leur étoit utile, mais que je n’aurois pas eu l’Occasion de leur 


apprendre. 
Par ces moyens cette petite Peuplade, jadis parfaitement igno- 
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rante, est toute métamorphosée et le François est quasi la Langue 
maternelle de toutes les Familles qui ont bien voulu se laisser 
civiliser, quoique les Leçons de ces Institutrices, pour éviter le 
Dégoût des Maîtresses et des Elèves, ne se donnassent qu’un ou 
deux Jours par semaine, et qu’elle ne se donnent aujourd’hui 
qu’autant par Décade. 

Comme par les dits Travaux j'ai eu le Bonheur de prévenir 
les Vœux du Comité d’Instruction et de la Convention Nationale, 
je ne souhaite rien tant que d’avoir la Satisfaction d’eser consa- 
crer le Reste de mes jours à l’Instruction de cette Contrée. 

« Que Dieu conserve la République et confonde ses Ennemis » (1). 
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l'Est, Le Journal d'Alsace, Les Dernières Nouvelles de Strasbourg, du 
7 juin, etc. ; Le Christianisme au XX° siècle, 10 juin, etc. Voir aussi 
L’Espérance (Paris), juin, articles de MM. Ch. BARTHOLMÉ et C. HER- 
zoG (Oberlin précurseur du scoutisme) ; Evang. Sonntagsblatt, Stras- 

5 4 

(1) Il existe encore aux Archives Nationales (F 17 A 1207), une note à 
la main du même Jean-Frédéric Oberlin, jointe à la traduction qu’il 
envoie de la parabole de l'Enfant prodigue le 10 décembre 1807 : 
« Quoi qu’il y ait 40 ans passés (depuis 1767), que je desserve cette 
paioisse, je ne comprends rien, lorsque j'entends parler mes parois- 
siens entre eux en patois. Mais aussi en ma présence on ne parle 
jamais patois, et dans beaucoup dé familles on ne parle plus patois. 
avec les enfants. » 


ù 
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bourg, 6 juin (n° spécial illustré) ; L’Educateur protestant, 10 juin ; 
Un discours d'Oberlin (à la Fête de PA Jeunesse, le 21 germinal an IV) : 
Journal des Ecoles du Dim., juin : C. LEENHARDT, Oberlin pédagogue ; ; 
Ev. Gemeindeblatt, de Mulhouse, juin : lettre inédite d'Oberlin à (Mas 
thias Graf de Mulhouse (son futur Bendiee 22 juin 1801, avec fac- , 
similé (silhouette d’Oberlin). k 
Le Ralliement du Proteslantisme Alsace n° 4, a reproduit ce mes- 
sage ; cf..Ev. prot. Kirchenbote, n° 24 ; Ev. lutherischer Friedensbote, 
n° 23 (avec un dessin dela chaire de Waldersbach) ; Ev. Sonntags- 
blatt, n° 24 (art. de M. E. Hertzog) ; La République, 7 juin ; Dernières 
Nouvelles, 4 et 7 juin ; Journal d'Alsace et de Lorraine, 7 juin ; Mou- 
veau Journal de Strasbourg, 7 juin (les feuilletons des 21 mai et 1®# 
juin sont consacrés à Oberlin) ; La Voix d'Alsace (journal catholique), 
5 juin ; Journal de l'Est, 9 juin (allocution de M. Dieterlen) ; 8 juin. 
(« les souvenirs dé Papa Oberlin », exposés exceptionnellement au 
Musée alsacien ; silhouette d’Oberlin jeune, dessin fait par Oberlin, 
soldat découpé par Lui) ; L'Eglise libre du 25 juin a publié, sous la 
signature de M. le professeur. Alex. Westphal, un article sur Oberlin 
et Bost, et reproduit la première page du premier sermon prêché à 
Waldersbach par Oberlin, après sa grave maladie de 1783. L’originul 
fait partie de la collection d’autographes de M. Alfred Westphal, à 
Crest (Drôme). Voir encore, dans La Normandie protestante, août-sept. 
1926 : H. Srrouz, La personnalité religieuse d'Oberlin ; Et. CAUSSE, w 
Oberlin éducateur ; C. Bosrt, Activité sociale d'Oberlin. | 
Un cahier spécial de la Revue d'histoire et de philosophie religieuses, 
de Strasbourg, contient diverses Etudes sur Oberlin, de M. le profes- 
seur Strohl (Paris, Alcan, prix 6 francs). : les idées religieuses d'Ober- 
lin ; ses ancêtres ; sa méthode pédagogique (commentaire de l'Expo- 
-sition Oberlin) ; une étude sur un sermon prêché à Colmar, etc. | 
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Documents 


Lettres de Catherine de Bourbon 
(Suite) (1) 


TX X XIV 
1592. — 22 mars, 


Original. — Archives des Basses-Pyrénées, E: 923. 
- Publ. par Champollion-Figeac, op. cit., p. 584 (2). 


A Monsieur de Benac. : 


Monsieur de Benac, je vous prie de vous trouver icy me- 
«credy à disner pource que j’ay à vous communiqu-r chose qui 
importe le service du Roy, mon seigneur et frere, et la conser- 
vation de la comté de Bigorre, pource que j’ay des advis que 
les Espanolz et ennemis nous doivent venir bientôt assaillir (3). 


(1) Voir Bulletin ci-dessus p. 129. (Publié par R. Ritter). 

(2) Même observation que pour la lettre LXXIX. 

(3) Les craintes de Catherine n’étaient pas vaines : l’année 1592 
allait être en effet des plus critiques pour le Béarn et surtout pour la 
Bigorre (cf. supra, note de la lettre LXXXI, LXXXII, LXXXIII et infra 
XCII et XCIV). Le marquis de Villars, qui ne devait pas tarder à 
marcher sur ces provinces avait écrit, le 4 février, à don Juan de 
Idiaquez, la lettre suivante : « A Monsieur Monsieur Don Juan 
d’Idiacq, conseiller d’Estat et de guerre de Sa Majesté catholique. — 
Monsieur, je vous escrips naguieres comme j’estois deliberé de despe- 
cher vers Sa Majesté. C’estoit mon frere, present porteur, à qui j’avois 
preparé ce voyage, et à quoy je l’ay faict resouldre pour l’asseurance 
-que j’ay qu’estant le mieulx informé de l’estat de tous les affaires de 
tous ces cartiers, il en pourra aussy mieulx rendre compte à Sa 
Majesté et luy faire voir et à vous combien il est necessere qu’elle 
envoye promptement les forces qu’elle a destiné pour la Guienne.. NH - 
s’en va doncq par delà avec charge expresse de vous remercier du 
soing qu’il vous a pleu avoir jusques icy de procurer à ceste province 
le secours qui luy a esté promis, et vous supplier bien affectueusement 
de ma part et de celle de tout ce païs de moyenner que Sa Majesté 
nous face jouir par deçà du fruict de l’esperance qu’elle m’a tousjours 
«donné de l’assistance de ses forces pour la conservation de ce gou- 
vernement et repos des catholicques du païs, qui, à l’exemple des 
autres provinces, ont librement accouru à elle, comme vous sçavéz 
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je vous prie donques derechef me venir trouver audict jour. Et 


sur ce je prie Dieu, Monsieur de Benac, qu’il vous vueille main- 


tenir soubz sa saincte et digne garde. 
De Pau, ce XXII° jour de mars 1592. 
* Vostre bien affectionnée amye, 
. CATHERINE. 


‘ LXXXV 
1592. — 24 mars. | 
Publié par Champollion-Figeac, op. cit., p. 585 (1). 


Au sieur de Jasses (2). 


Sieur de Jasses, tout soudain que vous aurez receu ceste lettre; 
je vous prie de me venir trouver et apporter avec vous jusques 
à la somme de deux cens escuz soleil, laquelle il faut emploier. 
pour le service du Roy mon seigneur et frere, comme je vous: 
feré plus particuliérement entendre, mais que soyez icy (3). 
Sur ce je prie Dieu, sieur: de Jasses, qu’il soit vostre garde. 


De Pau, le XXIIIE jour de mars 1592. 


Vostre bonne amye, 
CATHERINE. 


et que mon frere vous dira plus particullierement avec le reste de 
l’occasion de son voyaige qui tend entierement à obtenir de Sa Majesté 
ce qu’elle sera encor suppliée d’accorder pour la conservation d’une 
province si importante que celle-cy où les hereticques sont si forts 
que, si elle n’y faict paroistre à ce coup combien elle desire de mettre 
en sa protection ceulx qui combattent pour la cause de Dieu, je 
prevois avec beaucoup de regret ce qui n’est pas besoing qui advienne. 
Vous y pouvez beaucoup, et m’asseure que s’il vous plaist de conti- 
nuer à vous y employer que toutes choses pour ce regard en ‘seront 
mieulx disposées, «et m’obligerez particullierement à vous faire ser- 
vice. Et en cest endroit je me recommande très affectueusement à 
vostre bonne grace, priant Dieu, Monsieur, qu’il vous donne très heu- 
reuse et longue vie. D’Agen, le -IIII° febvrier. 1592. — Vostre plus 
affectionné à vous faire service, De Savoye. » (Arch. nat., K. 1578, n° 
122, original). 

” (1) Même observation que pour la lettre LXXIX. 

(2) Guicharnaud de Casamajor, seigneur de Jasses, trésorier et rece- 
veur général de Navarre, contrôleur de l'artillerie, des réparations et 
fortifications de la place de Navarrenx (cf. A. de Durau de MALUQUER 
et J. de JAURGAIN, Armorial de Béarn, 1, p. 163). 

(3) Le 27 mars, Catherine signait une ordonnance enjoignant au 
trésorier de prélever sur les « deniers provenans de la couppe de cinq 
mil pieds d'arbres au boys d’Ossés.. et telz deniers destinez pour les 
réparations et fortifications de la ville de Navarrenx », la somme de” 
200 écus sol et de la remettre au capitaine Incamps qui l’emploierait 


« ‘aux munitions nécessaires du château de Lourdes. » (CHAMPOLLION= … 


FIGEAC, op. cit., p. 585). : 
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LXXXVI 
(1592. — Début de mai.] 


Copies. — Bibl. Nat, Dupuy, 88, fol. 166, et ms. fr. 2751, fol. 153 (1). 
Publ. par E. de Fréville et Sainte-Marie-Mévil, op. cit., p. 140. 


‘. Au Roy. 


Monsieur, je vous ay faict entendre par ma derniere lettre 
l’arrivée de M. le Comte (2), mon cousin, et l’occasion de son 
voyage. C’est une preuve d’amour de laquelle je ne lui puis 
sçavoir mauvais gré, et croy qu'estant jugée telle de vous, qui 
luy avez permis d’en avoir pour moy et veritablement repre- 
sentée que vous l’auriez pour agreable. Son desir estoit de 
m'accompagner jusques au lieu où vous estes ; et ne me trou- 
vant pas en chemin ny si preste de partir qu’il se l’estoit promis, 
il faisoit estat de retourner m'attendre en lieu où il ne seroit 
point inutile pour votre service. 

Je n’ay rien recognu en luy que du plus fidelle serviteur que 
vous ayez ; c’est ce que son arrivée m'a appris, et la principale 
occasion qui m’ayt convié à luy vouloir du bien, après le com- 
mendement que vous m’en avez faict de vostre propre bouche. Je 
luy avois promis de l’advertir du temps que je serois preste, et 
cognoissant son affection telle, et à son maistre et à moy qu'avec 
vostre permission il nomme maistresse, je m’estoys proposée, 
selon la liberté qu’il vous a pleu tousjours me donner, de vous 
parler librement et vous supplier très humblement luy permettre 
et à moy, en acceptant l'offre qu’il vous a pleu me faire par 
M. Esperian (3), du choix de luy ou de M.ile prince de Dom- 


(1) Ces deux copies, du xvir siècle, offrent entre elles de légères 
variantes. Je les ai suivies alternativement, en prenant pour guide les 
lettres autographes de Catherine. J’ai indiqué en note celles des 
leçons qui diffèrent autrement qu’au point de vue orthographique. 
Dans le ms. fr. 2751 ne figure pas la suscription Au Roy et le docu- 
ment a pour titre : Lettre de Madame au Roy sur le voïage que fit le 
comte de Soissons à Pau pretendant l’épouser en l’année 1592. Je dois 
enfin faire observer que le texte publié dans la Bibl. de l'Ecole des 
Chartes est assez fautif. 

.. (2) Le comte de Soissons. Cf. supra, l'introduction et les lettres XXX 
et LXIX. 

(3) Pierre Hespérien, ministre de la parole de Dieu, était dès 1565 
attaché à la personne’de Jeanné d’Albret et recevait un traitement de 
200 livres par an (Arch. des B.-Pyr., B. 13). Après la mort de la reine, 
il demeura au service du Béarnais jusqu’à l’abjuration de ce dernier. 
Il s'était d’abord fixé à Sauveterre-de-Béarn d’où il desservait facile- 
ment le temple tout proche de Saint-Gladie. Le synode tenu à Pau du 
16 au 20 avril 1577 décide que « M' Hesperien se retirera en l’église de 
Pau, quand il sera de retour, et y servira, et l’église de Saint-Gladie 
est pourveüe de M' de Casenave au lieu dudit Hesperien » (Bibl. de la 
Soc. d'Hist. du Protest., ms. 433/4, fol. 188). Hespérien est ensuite 
désigné par le synode de Pau, du 8 septembre 1579,-pour aller exercer 
son ministère à Salies (ibid., fol. 202 v°). Peu après, il devient pasteur 
de l’église de Monein, localité où il a acheté la seigneurie de Lañitte 


» 
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x 


bes (1), trouver bon que je le preferasse à ceste eslection, esperant. 
vous faire cognoistre, lorsque je serois si heureuse d’estre auprès de 


vous, combien j’auroys esté soigneuse en ceste oecasion que vous 
importe, ne pouvant commettre ces particularités au papier ny 
à un tiers. Sur le partement de M. Esperian que je devoys des- 
pescher exprès, est arrivé qu’une troupe de mutins du Conseil 
de ce pays (2), sans le sceu de M. de Saint-Geniès — du (3) 
moins comme il m’a (4) asseuré — ne se voulant pas resouvenir 
de ce qu’ils me debvoient pour avoir l’honneur d’estre vostre 
sœur, et de ma vie passée et presente, ont armé la ville et les 
faulxbourgs de Pau, se sont rendus maistres du chasteau entre 


les dix et XI heures du soir et sans me faire sçavoir rien de 


L1 


(Arch. des B.-Pyr., E. 1495), ce qui lui donne rang dans la noblesse 
béarnaise. En septembre 1590, Catherine de Bourbon l'envoie de Pau 
en mission vers le Roi et lui accorde 309 livres tournois pour ses frais 
de route (Arch. des B.-Pyr., B. 135). Le 1°", avril 1591 elle le gratifie de 
600 livres (ibid, B. 136). Le 25 juillet 1592, Hespérien, nanti de 120 
écus sol, quitte encore Pau, « du commandement exprès de Madame », 
pour aller trouver Henri IV (ibid., B. 137). C’est au camp de Champs- 
sur-Marne qu’il joint le monarque auprès duquel il est évidemment 
chargé de plaider la cause de la princesse (ibid., B. 165, fol. 36). IL ren- 
contre aussi, vers le 3 octobre, dans les environs de Tours, du Plessis- 
Mornay avec lequel il s’entretient également des tribulations de 
Madame (Mémoires et correspondance de Duplessis-Mornay, V, p. 383). 
A son retour à Pau, il reçoit 100 écus sol des mains de Claude Hou- 
dayer, secrétaire de Madame (Arch. des B.-Pyr., B. 165, fol. 36). Pierre 
Hespérien épousa d’abord Suzanne Quiterie de Luchanet. Devenu veuf, 
il se remaria avec Suzanne Barthélemy, dame de Soucagnon. Il con- 
vola enfin, en troisièmes noces, avec Sarah de Lavigne. Il eut de nom- 
breux ‘enfants, dont au moins cinq fils — Théophile, son héritier, pro- 
fesseur au collège royal de Lescar, procureur-général criminel en 
1596, conseiller et maître des requêtes au Conseil souverain de Béarn 
en 1599 (v. les Lettres miss. de Henri IV et les Mémoires de La Force) : 
Théodore, capitaine à Navarrenx ; David, qui recevait une pension de 
Catherine de Bourbon ; Pierre, ministre à Sainte-Foi-la-Grande ; autre 
Pierre, qui, en 1621, faisait « profession des armes en Allemaigne » — 
et deux filles, l’une mariée à l’abbé laïque de Bastanès, l’autre, Marie, 
qui épousa Jérémie de Badet. Pierre Hespérien mourut dans un âge 
avancé, vers 1623 (Arch. des B.-Pyr., E. 1495 à E. 1521, minutes des 
notaires de Monein). 


(1) Henri de Bourbon, prince de Dombes, puis duc de Montpensier, ‘ 


fils de François de Bourbon, duc de Montpensier, et de Renée d'Anjou, 
marquise de Mézières, né en 1570, mort à Paris le 29 février 1608. 
Henri IV tenta à plusieurs reprises de contraindre Madame à épouser 
ce prince (cf. infra, lettre .de fin septembre 1595). 

(2) Le Conseil souverain de Béarn dont le premier président était 
Pierre de Mesmes, seigneur de Ravignan (mort en janvier 1606). Cathe- 
rine s’obstina longtemps à croire que ces magistrats avaient agi de 
leur propre mouvement (ef. les Mémoires de La Force, t: I‘, avec les 
‘billets du Roi à M. de Ravignan et une lettre de ce dernier). Ge fut 
dans la soirée du 6 avril que se déroulèrent les incidents dont Madame 
fait le récit. 

(3) Variante: au (ms. fr. 2750. 

(4) Variante : me l’a (Dupuy, 88). 


. DOCUMENTS 261 
leurs doubtes, sont venus avec leurs robbes rouges impudemment 
se pleindre qu’ils avoient esté advertis que je vouloys espouser 
mon cousin, le Comte, et qu’ils doubtoient qu’il ne:me voulut 
enlever. 

Il me semble, Monsieur, que nulle de mes actions n’a sceu 
fournir de ce soupçon à ceux qui les ont peu voir et cognoistre, 
et qu'il ne doibt pas estre permis à telles gens de noircir la repu- 
tation d’une personne qui en a preferé le soin à toutes 
choses. La forme et l'heure signalent ceste insolence, qui me 
seroit encores supportable s’ilz n’y eussent adjousté, avec l’accu- 
sation de mon cousin, cette tache à ma reputation. Il estoit entré 
en (1) ce chasteau avec une douzaine de gentilshommes, ayant 
faict loger ses gardes et une compagnie de chevauxelegers qu’il 
avoit amenez (2) pour escorte, trois lieues delà le Gave, où ceux 
de Pau avoient (3) voulu. I ne s’estoit preparé à le vouloir ny à 
le pouvoir faire, et moins, en jureroys-je, à le penser. Je ne fays 
point de doubte qu’il ne vous en ait demandé justice. Si j’estois 
aussy. libre que luy, ou que j’eusse peu me fier à quelqu'un qui 
eust porté mes lettres, vous l’auriez receu beaucoup plus tost ; 
mais, mon Roy, je suis entre les mains de ces meschans qui ne 
s’accordent en rien qu’ilz veuillent faire de moy (4), qu'à me 
donner toutes sortes de peines, et en tel estat que je n’ay sceu. 
m'asseurer que ceste lettre vous feust fidellement donnée que par 
cètte voye (5). 

Vous m'avez tousjours aimée. Je n’ay asseurance ny support 
que de vous. Pour Dieu, mon Roy, faictes paroistre à ce coup 
que vous m’estes bon roy et bon frere. Quand. je ne serois que 
la moindre damoiselle de vostre royaume, vous ne me desnie- 
riez pas la justice. Si par l’importunité de cet outrage je me vois 
abandonnée de vous, je ne veux plüs vivre. Je vous en supplie 
très hümblement, les mains joinctes, de tout mon cœur. Ce n’est 
pas sans pleurer, et pleust à Dieu que ce fust en vostre presence. 


: (1) Variante : dans (Dupuy, 88). 

(2) Variante : amenée (Dupuy, 88). 

(3) Variante : l’avoient (ms. fr. 2751). 

(4) Don Alonso de Vargas écrira de Jaca, le 30 juin, à don Martin de 
Idiaquez : « Las nuevas que se tienen de Bearne son que entre ellos 
mismos andan desavenidos sobre este casamiento que dizen de la 
Princessa con el conde de Suyson, y que temen al conde porque vien 
con gente, y tambien de ver nos tan vezinos, y que retiran su ropa 
algunos hazia Navarre[n]s, adonde los del Consejo querrian Ilevar à 
la Princessa, » (Arch. Nat., K, 1708, n° 51.) 

(5) Dans le compte du trésorier de la maison de Madame pour l’année 
1592 (Arch. des B.-Pyr., B. 137) on lit que, par mandement de Son 
Altesse, donné à Pau le # mai, Frédéric de Méranges, apothicaire, 
recut 100 écus sol « pour voyagé partant de Pau pour aller trouver le 
Roy devant Rouen ». Il.est infiniment probable que Méranges était 
porteur de la lettre de Catherine. À son retour, il fut fait prisonnier 
par les ligueurs et conduit à Périgueux où il perdit « toutes ses hardes, 
et chevaulx ». Pour l’indemniser, la princesse lui accorda 150 écus sol,- 
le 20 septembre (1bid., B. 137). 
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Je ne cesserai gueres ceste vie-là jusques alors, si la mort ne me 
la faict finir, que je desire. Je ne (ne) recognoys la continuation 
de vostre amitié pour la punition de l’injuste affront qui m’a (1) 
esté faict et dont, de regret, la fievre double-tierce me retient au 
lict. Hastez-vous donc de me secourir mon cher frere (2) — si je 


merite le nom de chere sœur, comme vous m’honorez de me 


nommer souvent — me permettant de vous aller trouver. Accor- 
dez-moi ma requeste, mon Roy, et pardonné si je vous ay impor- 
tuné de ce long discours. Il est très veritable, et l’offense qui m’a 
esté faicte m’a donnée ceste hardiesse. Pour Dieu, mon Roy, 
aimez-moi tousjours et je ne changeray mon heur à rien qui vive. 
Je vous baise un million de fois en l’esprit. 


3» 


LXXXVII 
1599292719 mai 
Copie. — Bibl. nat., nouv. acq. fr., 22224, fol. 26. 


A mon cousin, Monsieur de Rabat. 


Mon cousin, je ne puis vous dire autre chose sur ce que vous 
m'avés ecript, sinon que je suis très marrie de se qui est avenu 
et de quoi j’escris à monsieur d’Audou, n’aiant autre moïen pour 
le presant que de le prier de voulloir que tels effaitz se puissent 
asoupir et prandre fin, atandu que comme vous me mandés il y 
va grandemant du service de Sa Majesté et du bien de ses 
pauvres subjetz. Je ferai tenir à Sadite Magesté la letre que vous 


lui ecrivés et lorsque je seré auprès d’elle, comme j'espere bien- . 


tot (3), Dieu &idant, j'espere que j’auré meïlheur moien de temoi- 
gner la bonne affection que je porte aux subjetz de la Comté de 
Foix, vous priant, mon cousin, de croire qu’en tout endroit où je 
vous pourray faire cognoitre comme je vous suis amie, se sera 
d'aussi bon cœur que je prie Dieu, mon cousin, qu’il vous 
veuilhe maintenir soubs sa très sainte et digne guarde. 


De Pau le XIX° de may 1592. 
Vostre bien affectionnée cousine et assurée amie, 
CATHERINE, 


(1) Variante : qui a (Dupuy, 88). 

(2) Variante : mon frere (ms. fr. 2751). 

(3) Le 28 mai, le maréchal de Matignon écrivait au Roi : « Il a pleu 
à Madame me donner advis que les Espagnolz estoient sur le point 


d’entrer en Bearn et qu’elle desiroit que j’alasse la trouver pour l’en » 


retirer et conduire à Nerac, sur quoy j’ay mandé ausdits sieurs d’Au- 
beterre et de La Force [qui opéraient en Périgord avec 2.000 hommes 


de pied] de se raprocher de deçà.» (Bibl. Nat. fr. 23.195, fol. 51 w°.) 
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 LXXXVIII 
1592, — 8 juillet. 
Copie. — Bibl. nat, nouv. acq. fr, 22224, fol. 27. 


A nostre car et bien amat cousin, lou baron de Rabat. 


Car et bien amat cousin, sus augunes cauzos concernentes lou 
servicy deu Rey nostre tres honnourat seignour et fray, bien et 
repaux de sous subietx, nous habem mandat assemblar las gentz 
(des) deus tres estatx de son contat de Foix. Per so nous vous 
preguam de vous trouvar en la villo de Foix au sixieme jour 
d’aoust prochain venent, per acistar et opinar a ladite assem- 
blade et entendre so que y sera perpausat, concluit et arres- 
tat (1). Et atau preguam Diéu, car et bien amat cousin, vous 
tenir en sa guarde. 


A Pau, l’oïetal jour de juilh mil cinq cens nonante deus. 


CATHERINE. 
À LXXXIX 
[1592, — Vers le 10 août.] 
Orig. — Archives du Ministère des Affaires étrangères. 


Mémoires et documents, France, 372, fol, 27. 


[A] Monsieur de Sainct Geniés, 


Monsieur de Sainct Geniès, j’ay receu ce jour d’huy la lettre du 
<appitaine Incamps (2) que je vous envoye par Balthasar (3) qui 
vous fera entendre d’aultre part ce qu’on m'a dit du despuis. 
Vous le croirez, s’il vous plaist, et que je suis, Monsieur de 
Sainct Geniez, 


* Vostre bien affectionnée et plus asseurée amye, 
CATHERINE. 


(1) Les archives de l’Ariège contiennent trois lettres de Catherine, 
portant convocation aux Etats de Foix, adressées aux consuls de Foix 
et datées de Pau les 21 septembre 1589 (publ. par le vicomte DE La 
H1iTTE, op. cit. p. 69), 15 juillet 1590 et 25 avril 1591. 

(2) Cf. la lettre suivante. | 

(3) Balthazar Chauldet entra en 1587 au service de Madame, en qua- 
lité d’huissier de salle, aux gages de 80 livres par an (Arch. des B.-Pyr., 
B. 111, 4° cahier). En 1591, il devint huissier de la chambre, aux émo- 
luments de 120 livres (tbid., B. 136). A partir de 1595, il est valet de : 
chambre et concierge de l’hôtel de Catherine — sis à Paris rue des 
Deux-Ecus — et reçoit 200 écus par an « à la charge qu’il fera sa: 
* demeure audit logis, pour prendre garde à sa conservation, faire 
netoyer et oster lés immondices quant il sera de besoing, tandre ou 
faire tandre les tapisseries ès chambres dudict logis rs Son 
Altesse ira pour y demeurer » (ibid., B. 140). 
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XC 
1592. — 12 août. 


Original. — Archives du Ministère des Affaires > 
Mémoires et documents, France, 372, fol. 2, 


[A] Monsieur de Sainct Geniez. 


Monsieur de Saïinct Geniez, je vous ay escript et envoyé par’ 
Balthazar la premiere lettre du cappitaine Incamps et mainte- 
nant je vous envoye la seconde lettre qu’il m’a escripte, par 
laquelle vous verrez comme il s'excuse de ce qui est arrivé, dont 
je le croy bien pour ce que je ne pense poinct qu’il eust le cœur 
si lache d’avoir voleu consentir à ce qui est advenu, et vous prie 
me donner advis de ce qu’il requiert par ceste seconde lettre (1). 
Quand à ce que vous m’avez escript pour le fait de la sauvegarde: 
que j'’avois à la vérité accordée et fait expedier, je vous diray 
que se avoyt esté par la prière que m’en avoyt faicte monsieur de: 
la Hilliere. Toutesfois, je vous en escripvois et vous renvoys la: 
dicte sauvegarde et aux gens tenans la chancellerie de la Basse 
Navarre pour en avoir vostre advis, lequel je vous prie m'’en- 
voyer, car je la revocqueray bien si vous ne jugez qu’elle doibve 
estre admise. 

Au surplus, Monsieur de Saïnct Cenbs je vous diray que, en 
allant hier à la chasse, ma hacquanée s’effroya et me jecta de 
dessus elle, de quoy je suis ung peu blessée à la cuisse et au 
pied et ceste nuict en ay ung peu esté esmeue. Toutesfois j’espere 
avec la grace de Dieu que le mal ne sera pas grand ny long, de 
quoy je le suplie et qu’il vueille, Monsieur de Saïinct Geniez, vous. 
mainctenir soubz sa très saincte et digne garde. 


: De Pau, ce XII° jour d’aoust 1592. 
* Vostre bien affectionnée et plus asseurée amye, 
CATHERINE. 


{1) Catherine fait ici allusion à des événements sans doute graves 
mais dont J’explication m’échappe. Peut-être s'agit-il d’une regret- 
table affaire qui se déroula vers cette époque, mais à une date qui n’a 
point été précisée : le capitaine Incamps ayant voulu obliger man 
militari les habitants de Juillan à s'acquitter de leur contribution aux 
frais d'entretien de la garnison de Lourdes, ces villageois lui tuèrent 
quelques soldats. En représailles, Incamps incendia: la bourgade et fit 
massacrer une partie de la population (Revue des Hautes-Pyr., t. IL, 
p. 116). Quoi qu’il en soit, le capitaine béarnais fut maintenu dans. 
ses fonctions, et, sur la fin de l’année 1599, il refusa bravement de 
rendre la place au marquis de Villars. 
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XCI 
1592. — 14 août. 


Original. — Archives du Ministère des Affaires étrangères, 
Mémoires et documents, France, 372, fol. 25, 


[A] Monsieur de Sainct Geniez. 


Monsieur de Sainct Geniez, je vous remercye du soin que vous. 
avez de moy. Je vous diré que mon mal n’est pas grand à ceste 
heure, Dieu mercy, car pour iceluy je ne laisse point d’aller et 
me soustenir sans ayde. Il y a tant seullement encores ung peu de 
meurtrisseure, mais j'espere que ce ne sera riens. Je vous envoye 
une lettre que vous escript Monsieur de Benac auquel j'escrips 
aussy du fait de Lourdes affin qu’il en informe suivant l’adviz 
que vous m'avez donné, et vous manderé ce que j’en aprendray. 
Ce pendant croiez moy tousjours, Monsieur de Sainct Geniez, 


* Vostre bien affectionnée et plus asseurée amye, 
CATHERINE. 


 [P.-S. non autographe EyTe vous envoye aussy les coppies des 
adviz que Monsieur de Benac m’a envoyez ce jour d’huy. 


De Pau ce XIII jour d’aoust 1592. 


XCIT 
1592. — 22 août. 
Publ. par E. de Fréville et Sainte-Marie-Mévil, op. cit., p. 139. 


Monsieur de Sainct Geniez, peu avant l’arrivée de ce porteur, 
j'avoir recu l’advertissement duquel je vous envoye la coppie,.en 
envoyant presentement l'original à mon cousin, M. le mareschal 
de Matignon, afin qu’il connoisse que c’est à bon escient que les 
ennemis sont desliberés de nous assaillir (1). L’advertissement 


(1) De Moissac, le 25 juillet, Villars avait écrit à Don Esteban de 
Ibarra : « Bien vous diray-je en passant que si les forces que Sa 
Majesté [le roi catholique] a destinées pour la Guyenne sont une foys 
entrées, comme je suis sur le point de les aller recepvoir, qu'il se par- 
lera plus de fere la guerfe aux heretiques que jamais. » (Arch. nat. 
K. 1708, n° 56). Mais, bien que Villars préparât déjà son_expédition de 
Bigorre, c'était surtout du côté des Pyrénéesique les Béarnais croyaient 
le péril imminent. À chaque instant, le pays souverain était en alerte. 
Voici une curieuse lettre du gouverneur d’Oloron, Pierre de Salettes 
(cf. supra, lettre XXXI), tout à fait révélatrice à cet égard : « À Mes- 
sieurs de juratz de Larunx, & Larunx. — Messieurs, à ce que je voy 
vous avés prins l’alarme plustost qu’elle ne m’a esté donnée. Tout ce 
que j'ay d'Espagne est.qu’il y à nouvelle de très bonne part que les 
Espagnols doyvent passer avec le s° de Mompesat [frère du marquis 
de Villars] pour venir en Gascogne. Je ne sçày le passage qu’ils pren- 
dront. Depuis deux jours ils ont defendu à peine de la vie à toutz de 
n'avoir à passer de deçà delà, ny de delà deçà. Ils en ont fait retour- 
ner plusieurs chargés de marchandises de Sainte Crestie en hors. Cela 
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que vous me donnés, conjoinct à iceluy, me met bien en peine, 
craignant que mondict cousin le mareschal ne pourvoye assez 
tost à ce qui est necessaire pour ma seureté et conservation, 
C’est pourquoy je vous prie de me mander en vray amy ce que 
vous pensez que je doive faire. Cependant j’escris à tous les 
capitaines de se lever, et mettre en pied tous les gens de guerre 
qui sont en leurs parsans, affin de nous mettre en deffense en cas 
de necessité (1), vous priant bien fort de n’oublier rien de ce 
que vous penserez necessaire pour nostre conservation, et me 
faire part de tous les advis qui vous viendront, comme aussi 
feray-je de mon costé. Et sur ce je prieray Dieu, Monsieur de 
Sainct Geniez, qu'il vous veille maintenir sous sa très saincte et 
digne garde. 
De Pau, ce XXII° jour d’aoust 1592. 
Vostre bien affectionnée et asseurée amye, 


CATHERINE. 


me fait croyre qu'ils veulent faire quelque chose de laquelle ils ne 
veulent qu’on en sente le vent par deçà. Il sera bon de se tenir sur 
ses gardes, ces huit ou quinse jours, pour chose que je ne vous puis 
escrire, et surtout du costé de Salien. S’il vient icy rien de nouveau, je 
vous advertiray incontinent. L’home qui vous a doné l’alarme ne l'a 
pas prise de nous, car celle que j’ay eu n’a esté qu’au point de la 
minuit, qui a esté si chaude qu'autre que j'en pense jamais avoir. 
Cela est venu pour un home de ce lieu, nomé Peyrou, lequel voulant 
passer deux charges de saumon, a esté adverty à Sainte Crestie qu’il 
n’eut à se presenter s’il estoit sage, et un sien amy de Camfranc luy 
manda qu’il eut à s’en partir promptement. Il se mit à souper cepen- 
dant avec deus autres de Gan. Et firent faire sintinelle à un de leurs 
serviteurs, lequel, au bout d’une demy heure leur vint baïller une si 
chaude alarme, disant que les Espagnols estoient là, que sans recog-: 
noistre ils quiterent leur marchandise et vindrent advertir mon pre- 
mier corps de garde qui est delà Urdos.-D’où je feus incontinent 
adverty, et croy que le bruit est à present à Pau, Touteffois, après 
avoir fait recognoistre, j’ay treuvé que ce n’estoit rien, de quoy j’ay : 
doné incontinant advertissement én la plaine pour ne s’alarmer pas 
si tost. On dit que ceux de Camfranc ont quelque bruit avec ceux 
d’Ayse pour une montagne qui est auprès de Peyranera et qu'ils y 
sont allés tuer quelque bestail. Je ne sçay s’il est vray. Tant y a qué 
je m’assure qu’en peu de temps nous aurons des alarmes ou vrayes 
ou fausses : vrayes s’ils veulent prendre le chemin par nos monta- 
gnes ; fauses s’ils veulent faire passer leurs homes par autres 
partz que les nostres. J’ay adverty de tout Madame il y a desjà deux 
jours. S’il survient icy chose qui vous importe, je vous en feray part, 
come je vous prie aussy faire de vostre costé. Cependant, je demeure, 
Messieurs, vostre bien affectioné amy à vous servir, SALETTE. — De 
Borse, ce mardy matin [23 juin 1592]. » (Arch. du Syndicat d’Ossau, 
EE. 6, orig. autogr.) M. de Salettes avait donné verbalement charge au 
porteur de sa lettre d’inviter les Ossalois à surveiller étroitement la 
frontière vers Sallent. | $ 
(1) Le 18 septembre, les jurats d’Orthez délibéreront sur une lettre 
du capitaine Munein, les priant de désigner sans délai 25 soldats « deus 
plus lestes et melhor de/equipatz de la ville per anar à la guerre » - 
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Je desirerois extremement que vous pussiez venir icy ; mais si 
vostre santé ne le permet, j’iroy bien jusques à Moneins (1). Si 
vous y voulés venir, vous me, manderés le jour, afin que je m’y 
trouve au matin, parce que je veux revenir coucher icy. Il est 
necessaire que nous parlions ensemble pour aviser à ces affaires. 


XCIII 
1592. — 23 août. 


Original. — Archives du Ministère des Affaires étrangères, 
Mémoires et documents, France, 372, fol. 29. 


= 


A Monsieur de Sainct Geniez. 


Monsieur de Sainct Geniès, j'avois hier retenu vostre homme 
presant porteur pensant qu'il me viendroit quelques nouvelles 
et les vous faire sçavoir par luy, mais il ne m’en est venu 
aucunes et ne l’ay voullu retenir davantage. Je vous prie que sy 
en apprenés premier que moy, que m'en faciés part, et me don- 
ner advis de ce dont je vous priay hier par la lettre que je vous 
escrivis. Et sur ce je finiray celle cy par la priere que je fais au 
seigneur Dieu, Monsieur de Sainct Geniès, qu’il vous vueille 
maintenir soubz sa très saincte et digne garde. 

De Pau, ce XXIII° jour d’aoust 1592. 


* Vostre bien affectionnée et plus asseurée amye, 


CATHERINE, 
XCIV 
1592. —— 30 août. 
Original. — Archives du Ministère des Affaires étrangères, 


Mémoires et documents, France, 372, fol. 26. 
{A] Monsieur de Sainct Geniès. 


Monsieur de Sainct Geniez (2), j'aÿ receu vostre lettre et 
entendu par Phefipes, present porteur, les advis que vous me 


. domnez, lesquels je ne refuse si mon cousin, monsieur le mare- 


chal de Matignon, me manque de sa promesse, combien que 


(Arch. d’Orthez, B. B. 3, fol. 25). Le 26, les mêmes personnages déci- 
deront de rassembler, sur l’ordre de M. de Salles, gouverneur de Navar-. 
renx, deux cents paires de bœufs et cent pionniers pour « far tirar 
l’artilherie quand sera arribade en la present ville, vers Denguin » 
(ibid., fol. 26). : 
. @) Moneïn, à mi-chemin entre Audaux, résidence de M, de Saint- 
Geniès, et Pau. k 
(2) Cette lettre est peut-être la dernière que Catherine ait adressée 
au vieux sénéchal, qui mourut le 6 octobre (P. MINVIELLE, Sauveterre- 
de-Béarn, Bordeaux, 1924, in-8, p. 150). Je complète donc ici les notes 
biographiques relatives à M. de Saint-Geniès (v. supra, lettre XIX). 
De son mariage avec Jeanne de Foix — morte en 1584 — Armand 
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j’atens dans peu de jours de ses nouvelles: Je desire si vous avez 
la commodité de vous trouver à la tenue des Estatz d'autant que 
_je me estimeray fort soulagée, je vous prie de vous y trouver (1) 
et vous resouvenir de vostre promesse si mon dict cousin le 
marechal ne vient bien tost car je desire fort m’en aller pour: 
veoir le Roy mon seignéur et frere. Ce pendant tenez-moy adver- 
tie de toutes les nouvelles que vous entendrez, tant du costé de 
France que de l’entrée des Espaignols, de laquelle j’ay chascun 
jour la teste rompue, comme je n’asseure ferez. Sur ce je priray 
Dieu, Monsieur de Sainct Geniés, qu ’il vous tienne en sa saincte- 
et digne garde (2). Ve. 
A'Pau, ce XXX° d’aoust 1592. ue 
* Vostre bien afectionnée et meilleure amye, 


CATHERINE. 


[P.-S. non autographe :1 Je vous envoie la lettre que monsieur. 
le visconte de Larbous m’a envoié,. 


% ht, 


de Gontaut avait eu de nombreux enfants dont on connaît lès sui- 
vants : : 

1° Hélie, par contrat passé à Falaise le 24 octobre 1584, épousa Jac- 
queline de Béthune, sœur du futur duc de Sully (P. ANSELME, VII, 
p. 322). Par provisions du 26 janvier 1582 lui avait été assurée la sur- 
vivance de la charge de sénéchal de Béarn (Bulletin de. la Soc. des 
sc. lettres et arts de Pau, XXVW, p. 128). Il mourut dans les neuf pre- 
miers mois de 1591, laissant deux filles et sa femme grosse d’un tro: 
sième enfant qui ne paraît pas avoir vécu (Arch. des B.-Pyr., E. 1646, 
fol. 30). Sa fille aînée, Jacqueline, épousa, le 25 juillet 1594, Jean de 
Gontaut, baron de Biron, fils puîné du maréchal de Biron et de Jeanne 
d’Ornesan, et la cadette, Judith, dame de Saint-Geniès et de Badefol, 
après la mort de sa sœur sans postérité, s’unit le 20 mai 1612 à Phi- 
lippe de Montaut, baron de Bénac et de Navaïlles, fils de Bernard de 
Montaut et de Tabita de Bassillon (P. ANSELME, ibidem). 

2° Armand, seigneur d’Audaux et de Lanzac. 

3° Jeanne, mariée en, 1589 au baron de Castelnau (cf. supra, lettre 
XXXVIII). . ! 

4° Judith, mariée au baron de Paluel en Périgord, 

5° Rachel, épousa, par: contrat du 19 mars 1584, Jean de Het 
vicomte de Macaye (cf. supra, lettre LIII). e 

6° Esther, mariée en 1594 à Jean d’Aspremont, chevalier, vicomte 
d’Orthe (Arch. des B.-Pyr., E. 1647). 

7° Marie, mariée en 1592 à Philippe de Montaut, baron de Bénac 
(v. supra, lettre XXXV). 

(1) M. de Saïint-Geniès était aux côtés de Madame lorsque celle-ci 
ouvrit les Etats, le mardi 8 septembre, dans la grande salle du châ- 
teau de Pau (Arch. des B.-Pyr., C, 698, fol. 161). 

(2) Depuis 1587, M. de Saint-Geniès était privé de sa main droite par 
suite d’une « grande paralesie et simptiomes très dangereuxs ». Pour 
formuler ses dernières volontés, il fut donc obligé de recourir à la 
plume de M° Jean du Fraixo — ou du Frèche, — conseiller au Conseil 
souverain de Béarn, au château d’Audaux, le 28 septembre 1591. Dans 
ce testament mystique — récemment analysé dans le-Bulletin de La 
Société des sc. L. et arts de Pau, t. XLVTIII, p. 79, par M. le chanoine 
Dubarat, mais de façon extrêmement fautive et inexacte — Armand de 
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“Gontaut s'exprime en termes élevés et qui témoignent d’un caractère 
d’une rare noblesse. Il règle ainsi sa sépulture : « Je veux et ordonne 
-que mon corps seoit ensevely en la mesme sepulture que a esté celui 
de dame Jeanne de Foix, ma feu femme et espouse, et ce au temple 
d’Audaus, selon la forme et maniere resceue et observée ez eglises 
reformées, où veulx et ordonne que mon heretier.… faze eslever et cons- 
truir un beau tombeau jusques à la despence de cincq cens livres, » 
Il fait de nombreux legs aux pauvres — 200 livres à ceux de La Cha- 
pelle et de Saint-Geniès, 200 à ceux de Badefols, 100 à ceux d’Audaux 
— et à ses serviteurs. Il parle ensuite avec émotion de ses sœurs, Mmes 
de La Bernardière et de La Brande, et de ses autres sœurs entrées en 
religion : « Je leur suis fort bon frere pour l’amitié qu’elles m'ont 
portée ; par ainsin je comande à mon herettier de les servir et hono- 
rer comme sy s’estoit moy mesme, et sy elles tombent jen quelque 
deffaut de moiens, comme tous y sommes subjetz, de n’espargner en 
rien ceuxs de ma maison pour leur subvenir, comme prie-je très hum- 
blement mes dictes sceurs d’aimer mes enfans comme je m'assure de 
leur bon naturel qu’elles le feront. » Puis il fait l’éloge de sa femme : 
« Entre toutes graces que j’aye resceu de mon Dieu en ce monde, une 
des plus grandes à esté d’avoir esté conjoinct en mariage avecques 
ladicte damme Jeanne de Foixs….. autant crestiene et vertueuse qu’il 
‘en ait esté de son temps, aiant par la mesme grace de Dieu vescu 
ensemble trente ou bien trente et ung ans. » Il lègue 12,000 livres à 
son cadet, Armand, « pour toute portion et légitime. », 1.000 écus à 
chacune de ses trois premières filles. À Esther, il laisse 10.000 livres 
pour sa dot, plus 2.000 pour ses habillements nuptiaux, et 1.000 écus 
‘dont sa femme, en mourant, le pria de l’avantager. Il y ajoute encore 
3.000 écus, afin de la récompenser de l’affection et des soins dont elle 
l'entoure : en effet, elle n’a pas voulu jusqu'alors se marier, pour le 
mieux servir et s'occuper de ses affaires. S’il reste en ses coffres 
quelque argent, — ce ne peut être grand’chose, étant donnés les bâti- 
ments qu'il a faits, et sa « grande et longué maladie », — Esther en 
‘ héritera encore, car ces économies proviennent de sa bonne adminis- 
tration. Enfin, il attribue 12.000 livres à Marie pour sa dot et ses vête- 
ments de noces, et déclare que, si quelqu'un de ses enfants cherche 
querelle à son héritier quant aux biens de Jeanne de Foix, il l’exhé- 
rède, ne lui laissant que cinq sols tournois. Son fils aîné, Hélie, étant 
prédécédé, il institue son héritier le ventre de sa belle-fille, Jacqueline 
de Béthune, si celle-ci donne le jour à un garçon. Sinon, les filles 
d’Hélie seront appelées à sa succession dans l’ordre de primogéniture. 
Après avoir dit qu’il veut que ses petits-enfants soient instruits dans 
la religion réformée, il désigne pour ses exécuteurs testamentaires ses 
frères, Bernard de Gontaut, chevalier de l’ordre et sous-lieutenant de 
la compagnie des gens d’armes du Roi, et Estienne de Gontaut, vicomte 
de Saint-Julien. . 

Ce testament, contenu « en un plecq de paper fermat et environnat 
d'un rubant de tafetas bleu » et scellé du cachet habituel de M. de 
Saint-Geniès, fut présenté le lendemain au notaire de Navarrenx, M° 
Bertrand de Casenave. Après la mort du sénéchal, et conformément à 
une ordonnance du Conseil de Béarn, rendue le 25 novembre 1592, sur 
requête de Jacqueline de Béthune, la procédure d'ouverture du testas 
ment et le texte même de cet acte furent transcrits, le 1°" janvier 
1593, à Audaux, par M° Jean de Portau, notaire à Navarrenx, à la dili- 
gence de noble Pierre Philippe, secrétaire de Madame, procureur géné- 
ral de Jacqueline de Béthune (Arch. des B.-Pyr., E: 1646, fol. 24-32). 
L’acte de transcription a été pris pour un codicille par M. lé chanoine 
Dubarat ! 
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XCV 
1592. — 16 septembre. 
Original. — Archives du Gers, I. 1678. 


Au cappitaine Incamps. 


Cappitaine Incamps, j’ay esté advertie comme les montai- 
gnois et habitans de Caudrès (1) se sont saisis d’un nommé Tar- 
tibon, habitant de la ville d’Olloron, lequel estoit allé aux baings. 
pour recouvrer sa santé, combien qu’ils vous eussent promis de 
ne faire tort ny desplaisir à aucunes personnes ; et d'autant que 
c’est un acte qui importe de beaucoup pour l’advenir et temps 
present, vous ne faudrez de vous informer de ceulx qui ont esté 
si outrecuidez et temerairezs de faire telles voleries et enleve- 
ment, et s’il est possible vous saisir de leurs personnes affin 
qu’ilz le puissent representer, contraignez plustost ceulx de la 
vallée de le vous delivrer (2), comme vous en avez le moiïen, et 
leur faictes expresse defence de par nous de ne permettre que 
telles cruautés s’exercent pour l’advenir. Sur ce je priray Dieu, 
cappitaine. Incamps, qu’il vous tienne en sa garde. 


A Pau, ce XVI° septembre 1592. 
* Vostre bien bonne amye, 


CATHERINE. 
XCVI 
1592. — 17 octobre. 
Original. — Archives des Hautes-Pyrénées, série E. 


Publ. par Champollion-Figeac, op. cit., p. 586, 
et par Bascle de Lagrèze, op. cit.,-p. 190. 


Au capitaine Incampz,: 
ou à son lieutenant commandant en son absance 
au chasteau de Lourde. 


Cappitaine Incamps, à la tenue des Estats de Bigorre, il me 
feust ordonné douze cens escus pour employer en mon voyage 
que j'espere faire dans peu de jours en France, et dont Carrere, 
receveur, devoit faire levée pour les mettre ez mains de mon 
tresorier. J’ai esté bien advertie qu’il y a longtemps qu’il les a 
par devers lui, mais la mauvaise volunté et affection qu’il porte 
à son service empesche qu’il ne les veule deslivrer. et aime mieux 
se faire chicanner et mettre en prison. Maintenant qu’il est de? 
besoing les avoir pour servir à acquitter et payer ceux qui ont. 
que et advancé pour mon service, je. vous prie, en tant que 


(1) Cauterets, au sud de Lourdes, la célèbre stalioh themnate très fré- 
quentée au xvi° siècle. Cf. le prologue de l'Heptaméron et F: FRANK, 
Dernier voyage de la reine de Navarre, Marguerite d'Angoulême, aux. 
bains de Cauterets, Toulouse et Paris, 1897, in-8. 

(2) Le secrétaire de Catherine avait d’abord écrit representer. 
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vous avez envie de faire pour moy, arrester ledit Carrere, et le: 
mettre en voz prisons, et qu’il n’en sorte jusques a ce qu’il 
m’aye contentée. Comportez vous en cest affaire si secrettement 
qu’il n’en puisse rien descouvrir, ce que je m'’asseure ferés. 
Prieray Dieu, cappitaine Incamps, qu’il vous tienne en sa saincte 
garde. 
À Pau, ce 17° jour d’octobre 1592. 
* Vostre bien bonne amye, 


CATHERINE. 
9%, XCVII 
1592. — 18 octobre: 
Original. — Archives des Hautes-Pyrénées, série E, 
{ Publ. par Champollion-Figeac, op. cit, p. 586, 


et par Bale de Lagrèze, op. cit., p. 190. 


Au cappitaine Incamps, 
commandant en la ville et parsans de Nay et Ossau. 


Cappitaine Incamps, je delibere de partir de ceste ville pour 
m’acheminer en France et aller de suite à Tholose (1) de lundy 
prochain en huit jours, qu’il me faict vous dire que ne faillez 
d’assembler et faire tenir prests… autant d’arquebousiers à che- 
val que pourrez (2) et avec yceulx vous rendre le dimanche 
vingt cinquiesme du present mois au lieu de Sauvaignon (3) ou 
autre villaige des environs, où estant je vous feray entendre ce 
qu'il faudra que vous faictes. À tant je prie Dieu, cappitaine 
Incamps, qu’il soit vostre garde. 

A Pau, ce sabmedy XVIII octobre 1592 (4). 


* Vostre bonne amye, 
CATHERINE. 


(1) C'était non pas à Toulouse mais à Bordeaux que Madame devait 
se rendre. Cette fausse indication avait sans doute été volontairement 
donnée dans le but de dépister les ennemis qui auraient pu intercepter 
ce message. Les ligueurs venaient en effet d'entrer dans Tarbes, le 
12 octobre (Revue d'Aquitaine, VI, p. 460), et d’installer une garnison 
dans l’église d’Ibos, aux frontièrés mêmes du Béarn (MAURAN, op. cit. 

pp. 88 et 179). 

(2) On lit dans les délibérations du corps de ville d’Orthez (BB. 3, fol. 
26), sous la date du 17 octobre: « Propposat que Madame mande 
d’eslegir le plus grand nombre d’harquebusiers a cheval bien armatz 
et vestitz, per l’acompaignar entro au Mont de Marsan et de prende 
chevalz et los baïlhar ausd. soldatz qui seran tengutz los render 
incontinent qui seran de retorn deud. Mont de Marsan, ainsi que appar 
per la coppie [de la letre] de Son Altesse. — Restat que seran chausitz 
et arrestatz los chivals et hommes qui sien propis et capables, los- 
quoalz seran advertitz de se thenir prestz per quand seran mandatz et 
sur trie entro au nombre de vingt qui sien bien en conche. » 

(3) Sauvagnon, à deux lieues au no”d de Pau. Ce fut en réalité le 
lundi 26, comme elle le dit d’ailleurs plus haut, que Madame se mit 
en route. Cf. la lettre suivante, beaucoup plus exacte. 

(4) Erreur de date : le 18 octobre tombait un dimanche cette année-là. 


: 272 DOCUMENTS 


XCVII 
1592. — 18 octobre. 


Original. — Archives des Basses-Pyrénées, nouvelles acquisitions. 


à 


_ Publ. par E. de Fréville et Sainte-Marie-Mévil, op. cit. p. 140, et par 


M. le chanoine V. Dubarat dans les Etudes historiques et religieuses 
du diocèse de Bayonne, XII, p. 377. 


A Monsieur d'Espalungue (1). 


Monsieur d’Espalungue, estant desliberée de partir de ce païs, 
le XXVI° jour de ce present mois, pour aller trouver le Roy mon 
seigneur et frere, je veux bien vous escrire ceste lettre pour 
vous dire que ceux de ce dict païs qui me viendront accompai- 


gner jusques au Mont de Marsan (2) ou plus avant me feront 


beaucoup de plaisir ; et m’asseurans qu vous voudrez estre du 
nombre d’iceux, d’aultant plus volontiers je vous advertis du 
jour de mon partement, affin que vous soyez prest pour icelluy, 
et auquel sans doubte je partiray, avec la grace de Dieu, que 
jé prie Monsieur d'Espalungue, vous vouloir maintenir soubs sa 
saincte et digne garde, | 


De Pau, ce XVIII octobre 1592. F 
* Vostre bien bonne amye, 
CATHERINE. 


XCIX 


1592. — 16 novembre. 
Copie. — Bibliothèque Nationale, Périgord, 5, fol. 267 v°. 


A Monsieur de Vivans (3). # 


Monsieur de Vivans, encores que je croye que mon cousin le 
mareschäl de Matignon, à qui le Roy mon seigneur et frere a 


(1) Noble Henry d'Espalungue, capitaine, commandant les milices du 
parsan d’Ossau, seigneur de l’abbaye laïque de Béost et domenger de 
Casaus de Louvie-Juzon, deuxième fils de Bertrand d’Espalungue, 
maréchal des logis de Jeanne d’Albret, puis maître d'hôtel de Cathe- 
rine de Bourbon par brevet du roi de Navarre du 18 mai 1574, et de 
Catherine de Casaus. Cet officier épousa en 1591 Suzanne de Nays et 
fut tué au siège d’Aire en 1616 (cf. A. DE DUFAU DE MALUQUER, 0p. cit., 
II, p. 450). | 

(2) De La Réole, le 28 octobre, Matignon écrit à Henri IV : « Je 
feusse allé trouver Madame jusques en Biarn pour l’accompagner, 
sans ce que je ne me puis encores remettre d’une grande malladye que 
j'ay eue. Je partirai dans deux jours pour laller trouver au Mont de 


Marsan et la conduyre à Bordeaux où j’estyme, veu qu’il luy a pleu 


me mander avoyr faict entendre son partement à Vostre Majesté, il 
luy plaira commander ses vollontez. » (Bibl. Nat., ms. fr. 23.195, fol. 
72.) Mais Catherine n’attendit pas le maréchal à Mont-de-Marsan : ce 
fut entre Captieux et Bazas qu’elle rencontra le vieux capitaine. 


(3) Jean de Vivant, seigneur de Doissac, chevalier de l’ordre, capi- 


taine de cinquante hommes d’armes, conseiller du Roi en ses Conseils 


\ La 
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‘donné charge de ma conduite, vous ait adverti de mon arrivée 
en ce lieu (1), et aussi du temps que j’en pourray partir, qui 


sera quand M. de Malicorne (2) aura amassé ses forces et se sera 
rendu où mon dit cousin luy a aussy escript, je veux bien 
aussy, Comme ayant beaucoup. d'assurance de votre amitié, vous 
en advertir et vous prier bien fort d’amasser le meilleur nombre 
de vos amis qu’il vous sera possible et vous rendre le 24 ou 25° 
jour de ce moys (3) vers Montguion et Coutras, où j'espere que 
ledit sieur de Malicorne se rendra aussi avec les autres forces 
qui me doivent conduire, et vous me ferez un singulier plaisir 
duquel je vous auray beaucoup d'obligation dont je me revan- 


:cheray en toutes les occasions où j'en auray le moyen, d’aussy 


bon cœur que je prie Dieu, Monsieur de Vivans, qu'il vous 


veuille maintenir sous sa saincte garde. 


De Bourdeaux, ce XVI° jour de novembre 1592. 


Vostre bien affectionnée amye, 
CATHERINE. 


€ 
1593. — 7 mars. 
Original. — Collection Raymond Ritter. 


A Messieurs les gens du Roy mon seigneur et frere, 
en sa cour de Parlement seant à Tours (4). 


Messieurs, pour ce que j'espere estre bientost par delà (5) je 
ne vous feray pas long discours sur le prejudice et interest qui 
m'est faict particulierement en la poursuitte que le baillif de 
Vendosmoïis faict en la cour de Parlement, taschant de faire 
casser une des, plus belles marques de ladicte duché qui est la 
justice ét juridiction des grands jours, que les officiers du Roy 
mon seigneur et frere, comme Duc, ont toujours exercée jusques 
à maintenant que ledict baillif poussé de je ne sçay quelle 
passion qui ne (ne) regarde en chose quelconque le bien du 


dEtat et privé, fils aîné de Geoffroy (cf. supra, lettre LIX), fut gou- 


verneur de Tournon d’Agenais. De son mariage (1587) avec Catherine 
de La Duguie, il eut huit fils et sept filles, dont Geoffroy II de Vivant, 
né le 16 octobre 1593, qui épousa le 6 juillet 1617 Jeanne de Par- 


daillan de Panjas, dernière fille de la dame d’honneur de Catherine 


de Bourbon (cf. supra, lettre XII). Jean de Vivant mourut après le 22 
juillet 1640. 

(1) Catherine était arrivée à Bordeaux le 8 novembre. (V. F. GÉBELIN, 
Le gouvernement du maréchal de Matignon eh Guyenne, Bordeaux, 
1912, in-8, p. 102). 

(2) Jean de Chourse, seigneur de Malicorne, gouverneur de Poitou. 

(3) Catherine ne put quitter Bordeaux que vers le 4 décembre (Arch. 
des B.-Pyr., B, 137). » 

(4) On sait que la fraction du Parlement de Paris demeurée fidèle 
à la monarchie légitime siégeait alors à Tours. 

(5) Catherine se transporta à Tours, en compagnie du Roi, vers le 

\ . 


10 mars. 


3. Juillet-septembre 1926. 18 
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service de sa Majesté mais plustost à moy un très grand preju- 
dice et interest comme vous sçaurés trop mieux juger ; je vous 
prieray seulement de me vouloir faire ce plaisir de tenir la 
main et empescher, pour l’amour de moy et à caüse de mon 
interest particulier, qu’il ne soit rien innové à mon prejudice 
en cest affaire, et je vous en auray de l’obligation dé laquelle je 
vous remercieray bientost. Et sur ce, je prie le Seigneur Dieu, 
Messieurs; qu’il vous veille maintenir soubs sa très saincte et 
digne garde. 
De Saumur, ce VII° jour de mars 1593. 


* Vostre bien bonne amye (1), 
CATHERINE, 


CI 
[1593. — Juillet.] 


Publ. dans Mémoires et correspondance de Duplessis-Mornay 
(Ed. La Fontenelle de Vaudoré et Auguis, t. VI, p. 77.) 


[A Monsieur du Plessis.] (2) 


Monsieur du Plessis, je suis très aise de ce que vous avés si 
bonne opinion de ma constance, en laquelle je veulx tellement 
perseverer que vous ni tous ceulx qui font mesme profession 
n’y seront trompés. C’est sur ce subject que j’addresse à Dieu 
mes pryeres ; et vous pouvés croire que j'y employe les plus 
belles heures du jour et de la nuict. Je ne doubte poinct que le 
changement (3) dont vous oyés parler ne vous attriste. Pour 
moi, j'en porte ung tel ennui que je ne le vous puis representer: 
Mais j'espere que Dieu, qui jusques ici nous a rendu tant de 
tesmoignage de sa bonté, ne nous delairra poinct, ni particulié- 
rement celui qui, pour le bien de son peuple, ne crainct de 
relascher quelque chose de sa conscience, laquelle je m’asseure 
que Dieu lui rendra, après l’assoupissement de ces confusions, 
aussi saine et entiere qu’elle feut jamais. C’est à nous à l’en 
importuner par nos larmes et pryeres. Si vous ne vous hastés, 
l'assemblée et la bataille, s’il s’en doibt donner, seront finies. 
Vostre presence en l’une et en l’aultre seroit fort requise. Quoi 
qu’il arrive, croyés, Monsieur du Plessis, que je serai tousjours 

Vostre bien humble et affectionnée amie, | 


CATHERINE. 


(1) Cette souscription offre une assez remarquable particularité + 
les trois mots bien bonne amye sont dus à la plume du secrétaire de 
la main. 

(2) Philippe de Mornay, seigneur du Plessis. Le fameux « Pape des 
huguenots » exerçait une grande influence sur l’esprit de Madame. 
Notons qu’il possédait un portrait de cette princesse dans sa riche 
galerie du château de Saumur (B. S. H.P, F., XXVIII, p. 474). 

(3) L’abjuration du Roi. 


Dans le Vermandois et le Cambrésis 
en 1780 et 1781 


Aux archives du Ministère des Affaires étrangères, dans 
la correspondance diplomatique de Hollande, M. le baron 
Grand d’Esnon a trouvé et copié les pages qui suivent. Les 
unes racontent l’expulsion hors du Royaume d’un pasteur 
en 1780 ; les autres, des difficultés survenues entre le cha- 
pelain de l’ambassade de Hollande et les Eglises du Cam- 
brésis. 

I 


Le ministre Olivat (1) 


Les protestants du Nord de la France avaient, de 1765 à 
1769, sous le ministère du pasteur Charmuzy, recommencé 
à s’assembler pour le culte et à s'organiser. On les savait 
avides de revenir à la vie, les pasteurs étaient surchargés 
de besogne, quelques-uns avaient quitté leur champ de tra- 
vail dans le Midi pour collaborer au renouveau spirituel. Il 
faudrait rappeler ici le nom de l’un d’entre eux: Broca, qui, 
en 1773, en Brie, fut emprisonné, puis relâché avec défense 
de reparaître dans les environs de Paris, et reconduit « chez 
son père, négociant à Bordeaux, qui promet de contenir le 
zèle aveugle de ce jeune homme pour la R. P. R. (2) ». 

Le cas du pasteur Olivat ressemble à celui de Broca. Ses 
paroissiens l’appelaient Dolivat. Il arrive aux gens du Nord 
de déformer ou d’enjoliver les noms propres, surtout ceux 
qui ne sont pas du pays. C’est vraisemblablement le même 
qui exerça son ministère pendant deux ans et demi, de 1770 
à 1772, à Vallon et à Saint-Ambroix ; quoique pressé « de la 
manière la plus instante d’y continuer ses fonctions », il pré- 
féra retourner dans les Eglises de l’Agenais, qu’il avait pré- 
cédemment desservies. Le Synode du Bas-Languedoc rend 
« le témoignage le plus avantageux à la pureté de sa doc- 


() Bull. VII, 564 ; XVI, 172 ; XXX, 278. Cf. Alf. DAULLÉ, La Réforme 
à Saint-Quentin, 2° éd., p. 261 : « Il habitait Hargicourt ». La France 
prot., 2° éd., V, 434, dit seulement : « Ministre à Saint-Quentin et Har- 
gicourt vers 1775 ». 

(2) France prot., 2° éd., III, col. 181. 
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trine et de ses mœurs, ainsi qu’à son zèle, à sa piété et à son 
exactitude dans l’exercice du Saint Ministère, priant le Sei- 
gneur qu’il le conserve et bénisse ses pieux travaux (1) ». 

Quelques. années plus tard, en Hollande, il est reconnu 
comme ministre par le Synode wallon, puis il vient prêcher 
l'Evangile dans les Eglises de la région qui forme aujour- 
d’hui l’arrondissement de Saint-Quentin. C'était en 1778. 

Il semble qu’il ait visité le Cambrésis dans l'été de 


1779 (2). Cela expliquerait pourquoi l’intendant dit qu'il. 


est revenu en Picardie l’hiver suivant. 

En novembre 1779, les Eglises de la Picardie, du Cambré- 
sis, de l’Orléanais et du Berry eurent leur Synode (3). 
Quatre pasteurs se partageaient ce vasté territoire ;: l’un 
d'eux devait même visiter Sedan et Metz. Le Synode pour- 
vut au maintien de l’ordre et du développement de la piété. 
Le souci de rester en communion, « de cimenter notre union 
fraternelle » avec tous les protestants de France, paraît 
dans la mission donnée aux pasteurs de correspondre avec 
plusieurs Synodes. M. Fonbonne-Duvernet, qui était du 
Vivarais, devait écrire à cette province, « M. Dolivat » à 
celle de la Guyenne (4). 

Un élan nouveau fut communiqué aux Eglises. On peut en 
juger. Trois mois ne s'étaient pas écoulés qu’Olivat était 
arrêté par la maréchaussée pour avoir tenu trop ouverte- 
ment des assemblées. 

Les registres de l’intendance d'Amiens, d’une part, la cor- 
respondance reproduite ci-dessous, d’autre part, font savoir 
comment il en est sorti. 

Un mémoire, rédigé en 1806 (Papiers Rabaut), parle de 
lui comme ayant résidé à Hargicourt, et dit qu'après son 
élargissement, il se retira en Hollande. L'auteur, qui, avait 
connu Olivat, ajoute : il vit encore (5). 

En lisant la requête et la corréspondance qui le con- 
cernent, il importe de remarquer d’abord qu’il n’était nul- 
lement Hollandais, ensuite que l’intendant ne garantit pas 


le bien-fondé des bruits qui courent sur le chiffre magni- 


fique de son traitement et l’amour du gain qui inspirerait 


7 


(1) HuGues, Synodes du désert, IL, pp. 484 et 490 ; III, pp. 4, 30 et 33. 
(2) Mémoire des protestants de Walincourt (Papiers Rabaut). 
(3) À Bohain, ou plutôt peut-être à la rue de Bohain, c’est-à-dire à 
Lemé. Aucune indication de lieu ne se trouve sur les Actes avec signa- 
tures originales, conservés à la Bibliothèque du protestantisme fran- 


çais, ms. 431, fol. 113. La circonscription à desservir par Dolivat com- 


prend « Hargicourt, Templeux, Jeancourt, Brancourt et leurs annexes » 


(Hucuss, IL, 288). [N. D. L. R.] 
(4) HuGuess, III, pp. 279-292. 
(5) 1bid., 280, 288, et Bull., 1859, 504). 
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son apostolat. Il faut s'étonner qu’en 1780 encore on fût 
réduit; pour obtenir la liberté où la vie d’un pasteur qui 
avait été fidèle, à le présenter comme plus malheureux que 
coupable. Il faut enfin noter l’insistance discrète de l’ambas- 
sadeur français en faveur des principes de tolérance, con- 
formes aux intérêts essentiels du pays. 

Mais lesrréformés n’attendaient pas, pour agir, les pro- 
grès des idées. Dès l’été de 1780, Olivat avait un successeur. 
Le jeune pasteur Jean-Baptiste Née sortait du séminaire de 
Lausanne et venait continuer son travail. 

S. DAULLÉ, 


Le. Duc de la Vauguyon, ambassadeur du roi à La Haye, 
au Comte de Vergennes, secrétaire d'Etat 


(Correspondance diplomatique, Hollande, volume 940. 
\+,F°° 212-213). 


Le 29 Février 1780. — J'ai l'honneur de vous envoyer, Monsieur 
le Comte, un mémoire qui m’a été remis en faveur d’un ministre 
protestant d'Amsterdam, qui, entraîné par un zèle fanatique, est 
allé prêcher publiquement, dans plusieurs villages aux environs 
de St-Quentin, la doctrine qu’il professe ; sa conduite ne peut se 
justifier, et s’il était abandonné à la rigueur des lois, elles sévi- 
raient contre lui avec la plus grande force. Je désirerais, Monsieur 
le Comte, qu’un acte de clémence du Roi püût, dans les circons- 
tances présentes, s’accorder avec les principes généraux de son 
administration à cet égard. Je suis persuadé qu’il contribuerait à 
affermir l’opinion de la modération respectable du Gouvernement 
français et des principes de tolérance que des intérêts bien essen- 
tiels semblent devoir engager à adopter de plus en plus. 


F° 229. Le Comte de Vergennes écrit, de Versailles, le 6 
mars 1780, au Garde des sceaux : 


J'ai l'honneur de vous adresser ci-joint un mémoire qui a été 
remis et fortement rèécommandé à M. le Duc de la Vauguyon. 
Vous y verrez qu’un ministre protestant d'Amsterdam, entraîné 
par un zèle fanatique, est venu prêcher publiquement dans 
plusieurs villages aux environs de St-Quentin, la doctrine qu’il 
professe et qu’il a été enlevé.et conduit dans les prisons de cette 
ville par quatre cavaliers de la maréchaussée. La conduite de ce 
particulier ne saurait se justifier, et elle l’expose à éprouver toute 
la rigueur de nos lois. Mais je pense que Sa Majesté pourrait 
sans inconvénients user de clémence à son égard, en ordonnant 
de s'abstenir de toute poursuite judiciaire et de se borner à le 
chasser du Royaume. Je soumets, Monsieur, cette idée à vos 
lümières, en vous priant de la prendre en considération, et, SL 
vous l’adoptez, de donner les ordres HAL PAES pour l'expulsion 
de l'homme dont il s’agit. 


vnr 
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F° 230. Demande en faveur de M. d’Olivat, dont copie a 
été envoyée le 6 mars 1780 au Garde des sceaux : 


Divers particuliers d'Amsterdam ayant appris que M. d’Olivat, 
ministre réformé, reconnu pour tel par le Synode wallon des 
Provinces-Unies, s’étant ingéré imprudemment de quitter ce pays 
et d'aller prêcher et faire l'office de ministre, depuis et pendant 
quelques mois, dans les villages voisins de la ville de St-Quentin 
en Picardie, a eu le malheur d’avoir été enlevé par quatre eava- 
liers de la maréchaussée, samedi douzième du présent mois de 
Février, et conduit dans les prison$ de la dite ville de St-Quentin, 
où il est détenu et où il a déjà subi un premier interrogatoire 
devant Monsieur de Villecholle, dont le procès-verbal est parti 
pour la Cour. 

Les sus-dits particuliers n’ignorent pas qu’à la rigueur et 
suivant les ancien Edits, le sus- dit Olivat aurait encouru la peine 
de mort pour avoir contrevenu aux ordres et aux défenses de Sa 
Majesté Très-chrétienne. Ils osent cependant prier, solliciter les 
personnes accréditées à qui cet exposé sera présenté et remis, de 
daigner s'intéresser en faveur d’un malheureux, peut-être quant 
à l'intention moins coupable que zélé et imprudent, et de solliciter 
qu’il plaise à Sa Majesté Très-chrétienne, selon sa clémence 
reconnue, d’avoir pitié de cet infortuné prisonnier, et de commuer 
la peine de mort, à laquelle les lois le condamnent, en un 
bannissement perpétuel hors du Royaume. Ce sera un sujet de 
joye et de reconnaissance pour un très grand nombre de per- 
sgonnes qui s'intéressent à la vie et à la conservation d’un homme 
qui a des mœurs pures et un cœur honnête, et qui joindra à 
jamais ses vœux à ceux des personnes qui 6ollicitent sa grâce, en 
faveur de ces âmes généreuses qui voudront bien s'intéresser à 
la lui faire obtenir. 


F° 243. Le Garde des sceaux répond au comte de Ver- 
gennes, le 12 mars 1780, qu’il demande des éclaircissements 
à M. Amelot. 


F° 256. M. Amelot répond le 16 mars 1780 au, Garde des 
sceaux : 


Monseigneur, j'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l’honneur 
de m'écrire, et les copies qui y étaient jointes du mémoire adressé 
à M. le Ct de Vergennes par M. le Duc de Vauguyon, en faveur 
du nommé Olivat, et de la lettre que M. le Cie de Vergennes vous 
a écrite en envoyant ce mémoire. 

Le nommé Olivat, Prédicant hollandais, était venu dès l’année 
dernière, s'établir aux environs de St-Quentin. Quelques mois de 
séjour lui avaient produit une somme assez forte qui était le 
salaire des fonctions qu'il avait remplies. L’on prétend que cette 
somme montait à 6 ou 7.000 1., et c’est sans doute l’espérance d’une 
pareille récolte qui l’avait engagé à revenir cette année. Lorsque 
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j'en fus instruit, j'en rendis compte au Roy, qui donna des ordres 
pour le mettre en Prison. La punition était d'autant moins sévère, 
qu’il devait n’y rester que huit jours. Mais dans l'intervalle il a 
paru dans le même canton deux autres prédicateurs étrangers, 
que l’on m'avait annoncés comme pouvant être deux espions. La 
crainte qu'Oliva n'eût des relations avec eux, a retardé sa liberté. 
Mais comme l’on n’a rien découvert qui fût à sa charge, qu’il 
m'est revenu sur lui des témoignages qui lui étaient assez avanta- 
geux, j'ai pris de nouveaux ordres de Sa Majesté sur ce qui le 
regarde, et j'ai, en conséquence, écrit à M. Dagay de le faire 
élargir, en exigeant de lui sa parole d'honneur et par écrit de 
retourner sur le champ en hollande et de ne plus reparaître dans 
le royaume. Je présume que ces derniers ordres sont exécutés, et 
qu’Olivat est actuellement en liberté, je n’ai cependant pas encore 
reçu la réponse de M. Dagay. 


F° 283. Le 20 mars 1780, le Garde des sceaux répond au 
comte de Vergennes : 


Vous verrez, Monsieur, par la réponse que j'ai reçue de 
M. Amelot et dont je vous envoie copie, que le nommé d’Olivat, 
ministre protestant hollandais, arrêté par ordre du roy dans les 
environs de St-Quentin, a été remis en liberté sur sa parole de 
retourner aussitôt en Hollande et de ne plus reparaître dans le 
Royaume. 

On ne peut rien ajouter aux sentiments avec lesquels je vous 
suis, Monsieur, plus véritablement attaché que je ne peux vous 
l’exprimer. 

(Signé :) MOMENTRENCY (sic). 


IL 
Le pasteur Armand 


La plainte des protestants du Cambrésis fait apparaître 
le pasteur Armand comme un homme à qui tous les moyens 
sont bons pour se donner de l’importance, et qui veut avoir 
accès dans les sphères gouvernementales comme défenseur 
des Eglises. Animé sans doute du même esprit, un peu plus 
tard, en 1783, il s’attaquait au vieux Paul Rabaut (2). 


S. DAULLÉ. 


(D) Le 8 juin 1780, « de Guise en Tiérache », J.-F. Armand écrit au 
Consistoire de l’Eglise wallonne d'Amsterdam : « Vous apprendrés 
avec satisfaction qu'après avoir obtenu l’élargissement de M. d'Olivat 
j'ai encore reçu les ordres du Roi pour celui de M. Lassagne » (Bull, 
1879, p. 381). 

(2) HuGues, III, pp. 383, 384 et 449. 
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Au comte de Vergennes : 


(Correspondance diplomatique, Hollande, volume 545. 
F° 50. 


Versailles, le 9 juillet 1781. 


M. de Sénac de Meilhan m’a adressé, Monsieur, la copie d’une 
requête qui lui a été remise par deux protestants du Cambrésis 
contre le S. Armand, chapelain de l’Ambassadeur de Hollande. 
Le seul usage que j'en doive faire est de la mettre sous vos 
yeux. Vous jugerez, vous-même, par la lecture de cette requête, 
de la conduite du Sieur Armand, qui à ce que l’on m’assure est 
actuellement à Paris, et vous voudrez bien me marquer ce que 
vous en pensez. J’ai l'honneur d’être avec un parfait attachement, 
Monsieur, votre bien humble et très obéissant serviteur. 

(Signé ) SÉGUR. 

En note :.« Référé le 24 Juillet 1781. Le ministre en la conféré 
avec M. le Ci: de Maurepas. Point de réponse à cette lettre ». 


F° 52. Copie d’une requête adressée à M, de Sénac de 
Meilhan : 


M. Les sujets protestants de Sa Majesté qui habitent dans le 
Cambrésis vous représentent très-humblement que le Sr Armand, 
chapelain de l'Ambassadeur de Hollande, ne cesse d’occasionner 
parmi eux des troubles et de chercher à se former un parti nom- 
breux. Ayant parcouru cette province dans le mois de juin 
dernier, il n’a rien négligé pour séduire les Protestants d’Elin- 
court, Walincourt, Caudri, Quiévi, etc., et pour les engager à le 
reconnaître pour leur agent en Cour, ordonnant, intimidant, 
déclarant que ceux qui ne voudraient pas suivre ses ordres 
seraient punis comme contrevenant aux ordres du Roi. La 
manière dont il s’est comporté dans cette première démarche, 
l’authorité avec laquelle il ordonnait, la soumission aveugle qu’il 
exigeait des protestants, sa qualité d’étranger, de chapelain d’une 
Cour étrangère, tout concourait à persuader les supliants qu’il 
pouvait avoir des Vues suspectes contraire au bien de l'Etat et 
qu’on devait lenvisager comme un ennemi de la patrie dont il 
fallait soigneusement se garder. Les soupçons sont devenus une 
certitude lorsqu’après l'avoir prié de ne point s’occuper de leurs 
affaires, ils ont vu que nonobstant toutes les instances qu'ils ont 
faites pour l’en détourner, il veut cependant s’en occuper malgré 
eux ; qu’il prétend les forcer à avoir un député, et à l’envisager 
comme tel, qu’il ne cesse d’intriguer auprès d’eux pour qu’ils lui 
envoient des procurations, qu'ils promettent et qu’ils signent 
comme ils se conformeront aux conseils, aux ordres qu’il leur 
donnera ; et malgré leur ayersion pour tout ce qui émane de lui, 
ils assure encore qu'ils seront forcés de s’y soumettre tôt au tard 
sous peine d’être exposés aux plus grandes rigueurs.. 

Les divisions et les partis que ledit S' Armand a occasionné 


. 
\ 
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parmi les protestants causent les plus vives alarmes aux plus 
sages d’entre eux, qui se sont toujours distingués par leurs senti- 
ments patriotiques. Ayant soigneusement observé son caractère, 
ses discours, ses démarches, ils ne peuvent s’empêcher de l’envi- 
sager comme uün homme dangereux dominé d’une ambition 
démesurée, comme un génie entreprenant qui se nourrit d’intri- 
gue, qui aime les projets hardis et qui en a formé de tous temps ; 
et ce qui alarme les supliants, c’est qu'ils tremblent qu’au moyen 
du petit nombre de partisans qu’il a séduit et qu’il cherche à 
augmenter, il ne fasse éclore quelque projet contraire au bien de 
l'Etat, ce qui pourrait rendre suspect l’inviolable fidélité du 
général des Protestants. Les supliants sont trop attachés à leur 
patrie pour écouter un étranger qui leur a paru suspect à tant 
d’égards et qui attaché à une Cour étrangère pourrait faire servir 
le grand crédit qu’il désire acquérir sur leurs esprits et la grande 
soumission qu’il exige d’eux, pour occasionner des Emigrations 
considérables. Ce sont des citoyens paisibles qui saisissent toutes 
les occasions, qui se présentent de donner des preuves de leur 
éternelle fidélité envers leur Souverain, qui se font gloire d’être 
français et qui suplieraient très-humblement Sa Majesté (si c'était 
son bon plaisir de leur donner un député) que ce fût un français : 
auquel ils pussent avoir quelque confiance. M., c’est à votre 
zèle pour le bien de l’Etat que des vertueux citoyens confient ces 
réflexions. Daignez les communiquer à Sa Majesté, les supliants 
pénétrés de reconnaissance ne cesseront de former des vœux 
pour votre prospérité. 


Le f° 188 donne une analyse de cette requête. présentée à 
M. de Sénac de Meilhan, intendant de Valenciennes. Une 
note dit qu’il n’est point fait de réponse à M. le marquis de 
Ségur, qui en a communiqué la copie. 


Boissy d’Anglas 


(A l’occasion du centenaire de sa mort, 
à Paris, le 28 octobre 1826.) 


Lettres inédites sur la Révolution française 


Au moment où la Révolution française éclata, Boissy 
d’Anglas avait trente-trois ans. I] appartenait à une vieille 
famille protestante du Vivarais qui avait eu à souffrir pour 
cause de religion. Son grand-père avait été abattu par le 
coup de feu d’une sentinelle à la frontière suisse, alors qu’il 
cherchait à fuir les dragonnades après la Révocation de 
l’Edit de Nantes. Sa grand’mère maternelle avait été pri- 
.sonnière à la Tour de Constance, et son oncle, le pasteur 
Boissy, était allé mourir en Hollande. Son père, le docteur 
Boissy, humaniste de vaste culture, ne put malheureuse- 
ment pas présider à l’éducation de son fils. Il fut enlevé, à 
quarante-trois ans, d’une attaque d’apoplexie foudroyante, 
alors qu’il se rendait à cheval de Saïint-Peray à Tournon. 
Boissy d’Anglas fut en conséquence élevé par sa mère et 
par sa tante, Claire, vieille fille affectueuse et noble à laquelle 
le futur conventiônnel garda toujours le plus tendre atta- 
chement. On fit par surcroît appel aux conseils pédago- 
giques d’une parente, Mme la conseillère Oudry, institutrice 
des enfants du landgrave de Hesse-Cassel. La vénérable 
gouvernante faisait des cours par correspondance. À seize 
ans, Boissy d’Anglas quitta Annonay pour venir à Paris. On 
le plaça dans une des premières institutions de la capitale 
où il eut pour condisciple le duc de Choiseul-Praslin. Afin 
de lui éviter l’obligation d’aller à la messe, on l'avait fait 
inscrire comme de nationalité suisse. Les Helvètes avaient 
en effet la possibilité d’aller le dimanche à la chapelle de 
l’ambassade de Hollande, une des rares églises protestantes 
de langue française alors tolérées sur le territoire français 
(en 1772). * 

Après avoir terminé ses études, il revint à Annonay, se 
fixa peu après à Nîmes où il se maria. La vie de province 
ne répondant pas entièrement à son activité intellectuelle, 
il fit de fréquents voyages à la capitale, fut reçu avocat au 
Parlement de Paris, se lia d'amitié avec La Harpe et Flo- 
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rian. Il rendit visite à Voltaire à Ferney. « Vous m'avez 
envoyé M. de Boissy d’Anglas, écrivait Voltaire à La Harpé, 
voilà un jeune homme qui ira loin. » Ses dispositions natu- 
relles le portaient alors presque exclusivement vers les 
Belles Lettres. Ses recherches historiques sur les antiquités 
de Nîmes et du Vivarais l’avaient fait nommer membre 
correspondant de l’Académie des Inscriptions et des Acadé- 
mies de Nîmes et de La Rochelle. Dans le Midi, il s'était lié 
avec Rabaud Saint-Etienne, Etienne Montgolfier et Males- 
herbes. En 1783, il acheta la charge de maître d’hôtel ordi- 
naire de M. le duc de Provence, frère du roi (plus tard Louis 
XVIII), emploi honorifique dont il escomptait quelques 
avantages futurs pour la carrière de ses deux fils et le 
mariage de ses deux filles. 

Il se disposait à s'établir définitivement à Paris au mo- 
ment où fut annoncée la convocation des Etats Généraux. 
Boissy d’Anglas était une des personnalités connues et esti- 
mées d’Annonay, mais sa modestie ne lui faisait nullement 
envisager sa candidature comme possible. Il discutait bien, 
mais en simple spectateur, avec Malesherbes et La Fayette, 
qui l’honoraïent de leur amitié, des affaires du temps, jus- 
qu’au jour où un ami parvint à le convaincre que, dans une 
crise Comme celle qui se préparait, tout Français était tenu 
de prendre une part active, sinon pour en profiter du 
moins pour se défendre. Boissy d’Anglas comprit ce devoir, 
revint à Annonay et prit la tête du mouvement réclamant, à 
limitation du Dauphinois, une représentation librement 
choisie du Vivarais. Avec ses amis, il convoqua, à Privas, 
une réunion de toutes les classes sociales de la province 
qu’il harangua dans ce sens. Par acclamation, le jeune tri- 
bun fut choisi comme député, chargé de porter à Paris les 
doléances du Vivarais. Les Etats Généraux allaient se réu- 
nir. La pétition que Boissy d’Anglas apportait fut accueillie 
par le cabinet du roi avec promesse d’être transmise à cette 
haute Assemblée. De retour à Annonay, Boissy d’Anglas 
fut choisi comme représentant de la sénéchaussée, avec 
Monneron, aux Etats Généraux. Les Etats Généraux avaient 
été convoqués pour le 27 avril 1789. Ils ne s’ouvrirent que le 
5 mai. Ce jour-là fut marqué par le sac de la fabrique 
Réveillon, dans le faubourg Saint-Antoine, événement déplo- 
rable dont Boissy d’Anglas n’était pas loin d’imputer la 
responsabilité au Gouvernement, désireux de trouver un 
prétexte à une concentration de troupes. Il n’y a pas à rap- 
peler ici les débats de l’Assemblée Nationale, ni le dévelop- 
pement pris par les événements. Les impressions de témoins 
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oculaires demeurent cependant des témoignages d’une 
incomparable valeur historique, surtout sous la forme de 
lettres écrites sur l’heure même. 

A ce titre, les lettres inédites de Boissy d’Anglas, pendant 
la période de juillet à septembre 1789, que M. le comte 
Antoine de Boissy d’Anglas a bien voulu nous permettre de 
copier dans ses archives familiales, présentent un très vif 
intérêt. La maturité de pensée, la probité intellectuelle, 
politique et morale du jeune représentant du peuple y frap- 
pent dès l’abord. Boissy d’Anglas, par la hauteur de son 
caractère, devait être appelé aux plus grandes destinées. Son 
impassibilité pendant la tragique journée du 1°” prairial an 
III, alors qu’il présidait la Convention, est demeurée célèbre. 
Il a été, comme tous les hommes d'Etat, violemment attaqué 
et critiqué. Sa réserve et son calme, autant que sa modéra- 
tion l’ont fait taxer de médiocrité, de royalisme déguisé. La 
publication de ces lettres sera une utile contribution non 


seulement à l’histoire de la Révolution française, mais à 


celle de Boissy d’Anglas lui-même. 
René Puaux. 


I 


Boissy d'Anglas à M. De Lolme (1) d’Annonay. 


Ce 10 juillet 1789. 


Je désirerais fort, mon cher compatriote, que vous formas- 
siez à Annonay, un Comité composé d’une douzaine de personnes 
qui voulût bien s’assembler une ou deux fois par semaine, pour 


(1) Jean-Marie Desfrançais, sieur de Lolme, était, au moment de la 
Révolution, lieutenant-général de la sénéchaussée d’Annonay, juge 
mage. et conseiller du Roi. La famille Desfrançais de Lolme était parmi 
les plus riches propriétaires fonciers de l’Ardèche. Elle ajoutait yolon- 
tiers à ses titres ceux de « baron de Thorenx et Andance, seigneur de 
Fontachard, Le Guilhot, Martiant, Saint-Etienne-de-Valoux, Saint-Desi- 
rat, Talencieux, Saint-Cyr, Vernose, etc. La plupart de ces localités 
sont dans le canton de Serrières, arrondissement de.Tournon ou dans 
les environs d’Annonay. Jean-Marie Desfrançais de Lolme avait été, le 
30 octobre 1788, choisi comme commissaire du Tiers-Etat, avec le doc- 
teur Duret, dans la première séance préparatoire des Etats, Généraux. 

En qualité de lieutenant-général de la sénéchaussée, il présida à 
l’élection des députés du tiers-ordre le 25 mars 1789, séance où furent 
élus Boissy d’Anglas et C.-C.-A. Monneron. 


Il resta par la suite à la présidence des électeurs de la sénéchaussée” 


d’Annonay, ce qui explique le fait que Boissy d’Anglas lui rend 
compte de son mandat par une correspondance régulière. 


Jean-Marie Desfrançais de Lolme ‘fut maire d’Annonay et créé HE . 


valier de l'Empire par Napoléon Ie". Né en 1759, il mourut en 1834 à 
l’âge de 75 ans. Il avait épousé, en 1784, Marguerite-Sophie Guiot, fille 
de Jean-Alexis Guiot de Champ-Feraud, secrétaire du Roi. 
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raisonner sur les affaires publiques, adresser les résultats de ses 
‘opinions à M. Monneron (1) ou à moi, de recevoir et lire mes 
lettres, correspondre avec les principaux points de votre séné- 
chaussée et y faire passer promptement les avis qu'ils reçoivent 
de moi. Nous avions nommé autrefois des commissaires-cor- 
respondants à Vernoux, à Saint-Peray, à Tournon, à Desaigne, 
etc., et cela est aisé à rétablir ; il est important que je puisse 
recevoir des instructions fréquentes, que je sache les opinions 
de mes concitoyens et que leurs conseils puissent concourir à 
diriger mes démarches ; les temps deviennent tous les jours plus 
difficiles. Les orages s’amassent de tous côtés, nous marchons sur 
une terre volcanisée, et il est donc essentiel que je puisse être 
bien assuré que mes démarches ne peuvent être désapprouvées ; 
l'importance de toutes les démarches que nous faisons est si 
grande, qu’il serait aussi injuste qu’imprudent de ne les fonder 
que sur sa propre opinion. 

Je vous prie donc, mon cher concitoyen, de vous occuper le 
plus tôt possible de ma demande ; indépendamment des affaires 
générales, sur lesquelles votre avis doit m'être Anfiniment utile, 
il va bientôt s’en présenter de plus particulières sur lesquelles 
j'aurais besoin de plus d'instructions, J’éprouve, tous les jours, 
Combien la discussion fait naître des lumières inspirées et 
j'espere retirer beaucoup de la réunion de celle de mes conci- 
toyens ; s’il m'arrive que je m’écarte de leurs instructions ce ne 
sera que parce que des circonstances, qui leur seront inconnues, 
m’auront déterminé, et je serai toujours prêt à leur rendre 
compte de mes motifs. 

Quand je vous ai dit que les temps étaient difficiles, je n’ai 
point cherché à vous inspirer une terreur mal fondée. Il n’y a 
rien de si précaire que notre situation, et la semaine prochaine 
amènera des événements décisifs dont vous serez instruit. En 
attendant, nous travaillons comme si rien n’était ; la noblesse et 
le clergé assistent à nos assemblées comme si tous y prenaient 
part de bonne foi. Ceux qui ont des mandats impératifs se con- 
tentent de ne pas donner de voix, mais cette réunion n’est qu’ap- 
parente ; il y a tous les jours des assemblées, particulièrement 
composées des malveillants de la noblesse, qui, heureusement, 
n’en forment pas la majorité ; d’un autre côté, le trône est 
obsédé et les conseils du Roi ne sont remplis que des ennemis 
du peuple. Ceux qui en ont défendu la cause sont à peine écou- 
tés. Tous les environs de Versailles sont gardés par des régi- 


(1) Charles-Claude-Ange Monneron, dit Monneron laîné (1740- 1804), 
député du tiers-ordre d’Annonay aux Etats Généraux, est connu par le 
droit qu’il obtint, en 1791, avec son frère, de frapper à Paris une mon- 
naie divisionnaire de 10 et 25 centimes, qui portait en exergue : Mon- 
neron Frères, négociants à Paris. Il avait fait une fortune considérable 
comme intendant de la Compagnie des Indes et fut, pendant la Révo- 
lution, chargé de surveiller lPapprovisionnement de la République et 
de négocier l’échange des prisonniers faits par les Anglais dans les 
Indes. 


286 DOCUMENTS 


ments étrangers. Il y a un camp aux portes de Paris ; des corps 
de garde sont sur toutes” les routes ; cette armée s’accroît tous 
les jours et il arrive du train d’artillerie. Nous avons rédigé une 
adresse au Roi pour lui représenter respectueusement combien 
de tels préparatifs sont propres à jeter l’alarme dans le cœur de 
ses-sujets et à gêner la liberté de l’Assemblée Nationale. Cette 
adresse n’a pas encore été reçue ; j'aurais voulu qu’on ne l’eût 
pas présentée. Qu'importe, en effet, qu’il y ait ou qu’il n’y ait 
pas 40.000 hommes de troupes dams un très petit espace autour 
de nous, nos délibérations n’en doivent pas moins être libres, . 
fermes et courageuses. Quant à moi, je ne vois que le banc où je 
suis assis et mon âme est calme, quelles que soient les disposi- 
tions que l’on fait autour de moi. Si le Gouvernement a de mau- 
vais desseins contre nous, leur exécution ne dépendra pas d’un 
plus grand nombre de troupes. 

Nous avons entendu hier le rapport qui nous a été fait par le 
Comité central et le plan de travail qu’il nous a proposé relati- 
vement à la Constitution ; tout cela est admirable, parfaitement 
bien pensé, parfaitement dit. C’est principalement l’ouvrage de 
M. Mounier, député du Dauphiné (1), il est impossible d'offrir 
un plan plus politique, plus méthodique et plus capable de pro- 
duire de bonnes choses ; en voici seulement la récapitulation, 
elle indique l’ordre de notre travail : 

Droits de l’homme, principe de la monarchie. 

Droits de la Nation, Droits du citoyen. 

Organisation, fonctions, droits de l’Assemblée Nationale, 
formes nécessaires pour l’établissement des lois. 

Organisation, fonctions et droits des Assemblées provinciales 
et municipales. 

Organisation et limites du pouvoir judiciaire. 

Fonctions et devoirs du pouvoir militaire. 

Nous ferons imprimer, je crois, le plan raisonné et développé 
qui nous a été lu, et il fera beaucoup de plaisirs à ceux qui le 
liront ; puisse-t-on nous laisser le temps de le remplir... 

Quand vous aurez formé le Comité dont j'ai l'honneur de vous 
parler, je vous prie de m’apprendre comment vous l’aurez com- 
posé. à 

Agréez, etc... 


IT 
Boissy d'Anglas à Mme Boissy d'Anglas, à Annonay. 


Versailles, le 12 juillet 1789. 


Je ne puis pas vous dire l’état affreux dans lequel je suis; 
vous me dites que tout le monde est tranquille, je souhaite qu’on 
le soit longtemps ; quant à moi, je ne le suis guère. M. Necker 
et tous les ministres qui étaient bien disposés pour la nation ont 


(1) Mounier (1758-1806) était le secrétaire de la fameuse assemblée 
de Vizille (21 juillet 1788) qui devait avoir de telles répercussions sur 
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été renvoyés. M. Necker est parti hier en secret, on dit qu’il est 
en Suisse ; j'étais chez lui, une minute avant son départ, je 
faisais la conversation avec lui pendant que ses chevaux se pré- 
paraient. Je ne sais ce que nous deviendrons. On parle de nous 
envoyer à Soissons, ou ailleurs. Le royaume est à la veille d’une 
grande révolution. 

J’ai passé, hier au soir, une heure seul. avec Madame du Saint- 
Priest (1) et Mme de la Luzerne (2), à parler des affaires pré- 
sentes. Ces dames ne savaient pas que leurs maris seraient ren- 
voyés le lendemain, J’ai été ce matin pour voir Madame de Saint- 
Priest, elle venait de quitter Versailles. 


k TIT 
Boissy d'Anglas à M. De Lolme, à Annonay. 


Versailles, le 12 juillet 1789. 


Vous avez lu, mon cher concitoyen, dans le Journal de Paris 
de ce jour, notre adresse au roi au sujet des nombreuses troupes 
qui nous environnent et la réponse de Sa Majesté. Cette réponse 
nous avait satisfaits et le ton affectueux que le roi avait pris 
en la terminant était un garant assuré de la liberté de nos déli- 
bérations. Sans avoir été député au roi, j'étais de la députation 
dans laquelle j'avais remplacé un de mes collègues absent, et 
j'avais été touché du ton avec lequel le roi s'était exprimé. Hier, 
tout a changé. M. Necker est parti à 6 heures et demie avec sa 
femme pour la Suisse, à ce que l’on dit; j'étais chez lui au 
moment de son départ. J’y restai une heure et je fis la conversa-: 
tion avec lui et d’autres personnes ; il paraissait fort calme. 

Je l’entendis demander ses chevaux et, pendant qu’on les pré- 
parait, je me retirai ; ceux qui étaient chez lui crurent qu’il allait 
se promener, comme il l’avait fait la veille, et personne re pen- 
sait à ce qu'il ‘allait faire. Il s’est fait mener avec ses chevaux 
jusqu’à la première poste où il a trouvé ses voitures de voyage 
et il est parti. Versailles est dans la consternation, excepté les 
aristocrates qui triomphent ; ce malin, fous les ministres, par- 
tisans du peuple, ont donné jeur démission et sont partis. I! ne 
reste que MM. de Villeseuil et lsaranñlin. J’ai passé hier une par- 
tie de la soirée avec Mme de Saint-Priest et Mme de la Luzerre ; 
aucune d’elles ne savait que leur départ était si prochain. Je suis 


les Etats Généraux. Mme de Staël a dit de lui : « Mounier était le chef 
de l’insurrection calme et réfléchie du Dauphiné ; c’était un homme 
passionnément raisonnable, plus éclairé qu’éloquent, mais constant et 
ferme dans sa route, tant qu’il lui était possible d’en choisir une. » 

(1) Saint-Priest (François-Emmanuel Guignard, comte de), 1735-1821, 
ancien ambassadeur en Portugal, Turquie et Hollande, était ministre 
sans portefeuille dans le cabinet formé par Necker en décembre 1788. 

(2) La Luzerne (César-Henri, comte de), 1737-1799, neveu de Males- 
herbes, était gouverneur des Iles Sous le Vent quand Louis XVI l’appela 
à prendre le portefeuille de la marine dans le cabinet Necker. 
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navré de tout ceci ; on ne peut savoir ce que tela deviendra, ni 
ce que nous ferons. Nous re pouvons vous promettre que la 
même fermeté que nous avons manifestée déjà. Nous mourrons, 
s’il le faut, plutôt que de trahir la cause de la nation... 

Voilà les noms des ministres qui remplacent les renvoyés : 
M. de la Luzerne : de la Porte, intend. de la marine à Brest; de 
Montmorin : duc de la Vauguyon : de Puiségur ; le maréchal duc 
de Broglie. 

M. Necker : un Conseil des does composé de M. de Bre- 
teuil, chef, MM. Lefebvre d’Annecourt, Vidal de la Tour, de la 
Galeizière, Lamichaudière ; M. de Saint-Priest : personne. On 
parle de nous transférer à Noyon ou à Soissons, et même de 
nous renvoyer. Nous délibérons sur tout cela. Soyéz sans inquié- 
tude sur notre compte. S 

Je prie tous mes amis de me conserver leur estime et leur 
amitié, de ne rien craindre pour moi, Je suis pénétré de recon- 
naissance pour la lettre que j'ai reçue de mes commettans. M. 
Monneron et moi nous leur en témoignerons incessamment notre 
sensibilité. | 


IV 
Boissy d’Anglas à M. De Lolme. 


Versailles, le 15 juillet (1) 1789. 


Je vous remercie, mon cher concitoyen ;.je ne sais si ma lettre 
vous parviendra ou du moins ne sera pas très retardée. Vous 
aurez vu dans ma correspondance, si vous l’avez reçue, l’état où 
en sont les choses ; les bourgeois armés de Paris sont aussi nom- 
breux qu’ils peuvent l'être ; hier matin, un corps armé s’est porté 
à l'Hôtel des Invalides, a sommé le Gouverneur de se rendre en 
le menaçant, en cas de refus, d'enlever le poste d'assaut. Le Gou- 
verneur a demandé deux heures pour délibérer. On lui a répondu 
qu’il fallait se rendre sur le champ et il a cédé. Les bourgeois 
se sont emparés des canons qu’ils ont amené ailleurs, ils‘ont #pris 
tous les fusils au nombre de 20.000. Ils ont laissé une garnison 
dans l'Hôtel ; ils n’ont fait de mal à personne. 

On disait hier au soir, ici, que la Bastille était prise, maïs ce 
bruit ne paraît pas être fondé. Vous sentez que tout cela, ici, 
cause les plus grandes alarmes, nous avons décidé que notre 
Assemblée ne se séparerait pas, ni le jour ni la nuit, que tout né 
fût rentré dans l’ordre. Je n’ai pas encore passé la nuit entière, 
mais probablement je passerai la prochaine dans la salle d’assem-. 
blée. Nous avons cru devoir faire encore des démarches auprès. 
du roi pour l’avertir de tout ce que nous savions et pour le sup= "M 
plier de faire retirer les troupes campées aux environs de Paris; 


“ 


(1) Cette lettre, commencée le 15 juillet, ne fut terminée que le 17. Sa " 
première partie se termine à : « Je vais sortir à l’instant pour retour- 14 
ner à l’Assemblée. Il est neuf heures du matin, j’ajouterai quelques +: 
choses à ma lettre avant de l’envoyer. » À 
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qui ne font qu’exciter les rebellions. L’archevêque de Vienne (1) 
a parlé comme la veille, nous étions un très grand nombre de 
députés, au moins 59 ou 60. Le roi a répondu d’un ton doux et 
affectueux. Je-n’ai pas copié sa réponse, mais en voici la sub- 
stance : 

« Que dès qu’il a connu les maux qui déchirent Paris, il s’est 
empressé de les calmer ; qu’il avait, en conséquence, mandé le 
Prévôt des marchands et le Lieutenant de Police ; qu'ayant été 
informé que les citoyens s'étaient formés en garde bourgeoise, il 
l’avait approuvé, et que, même, il avait envoyé des officiers 
généraux pour se mettre à leur tête ; enfin qu’il allait faire éloi- 
gner les troupes campées aux portes de Paris. » 

Cette réponse, opposée à celle de la veille, a porté la joie 
parmi. nous ; la retraite des troupes est indispensable pour 
ramener l’ordre public. L’insurrection est très dangereuse et, si 
les provinces imitaient l’exemple de la capitale, il serait diffi- 
cile de ramener la soumission, Il est à craindre, comme dans 
tous les temps de trouble, que des brigands ne se réunissent pour 
profiter du désordre public : je ne doute pas que vous ne pre- 
niez des dispositions à cet égard et que vous ne vous occupiez 
personnellement des moyens de maintenir la sûreté publique 
dans votre ville et dans votre ressort. Je crois qu’il est indispen- 
sable que vous vous teniez sur vos gardes, afin que, dans le cas 
de l’arrivée de quelques troupes de brigands, vous puissiez leur 
cpposer des forces capables de leur résister et, quand vous for- 
meriez aussi des milices bourgeoises prêtes à s’armer au pre- 
mier danger, il n’y aurait peut-être pas d’inconvénient, mais 
il faudrait prévenir les ministres et se mettre à la tête de cette 
pre civique ; quelqu'un qui, comme M. d’Ayme (2), est connu 


a) Le Franc de Pompignan. 

(2) François-Daniel d’Ayme, maréchal de camp des armées du Roi, 
était né à Phalsbourg en 1729. Entré très jeune dans la carrière des 
armes, enseigne au régiment de Saxe en 1745, cornette au régiment 
allemand, lieutenant au régiment de la Dauphine (août 1746), capi- 
taine (le 3 décembre 1751), aide-major (1754), commandant d’un corps 
de grenadiers (1759), major des volontaires de Clermont (1760), che- 
valier de Saint-Louis (1762), major de la légion des Flandres (1764), 
lieutenant-colonel (1766), commandant le corps de Nassau-Liegen 
(1779), brigadier (1780), il avait atteint le grade de maréchal de camp 
le 1°° juillet 1784. 

Ayant pris sa retraite peu après, il s'était retiré à Annonay et com- 
mandait les gardes nationales de Mezenc en 1789. 

(était un vieux brave, qui avait fait les campagnes de 1745, 46, 47, 
48, 57, 58, 59, 60, 61, 62 et 1767, au cours de laquelle ib fut par deux 
fois fait prisonnier. La ville d’Annonay, justément fière de lui, fit 
prendre, par l’assemblée municipale, un arrêté par lequel le maréchak 
d’Ayme siégerait dorénavant aux côtés du maire à titre consultatif. 

A la veille de la réunion des Etats Généraux, quand les représen- 
tants des trois ordres d’Annonay se réunirent, le 30 octobre 1788, 
Tassemblée fut unanime à confier au maréchal d’Ayme la présidence 
de la séance. En 1793, arrêté comme suspect, il allait comparaître 
devant le tribunal révolutionnaire d'Orange, lorsque le 9 thermidor et 
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par sa fidélité, sa loyauté et son courage. L’on me peut trop. 
recommander partout la fidélité envers le Roi ; c’est auprès de: 


son trône que nous devons tous nous rallier, et c’est pour le 
maintenir dans toute sa splendeur que nous devons combattre ; 
les surprises faites à la religion du roi ne sont que peu légères 
(sic), et, bien déterminés à ne jamais sacrifier les droits du 
peuple à ceux qui entourent le trône et trompent le roi, nous ne: 
devons jamais cesser de reconnaître les droits du Monarque. 

Je vais sortir à l’instant pour retourner à l’Assemblée. Il est 
neuf heures du matin, j'ajouterai quelques choses à ma lettre 
avant de la faire partir (1). 

Les communications entre Paris et Versailles sont très diffi- 
ciles ; la milice bourgeoïse de Paris ne laisse sortir que ceux 
qui se font connaître, et les troupes du roi qui sont à Sèvres 
usent des mêmes précautions, de sorte que, pour aller d’une 
ville à l’autre, il faut n’être suspect à aucun parti. Il n’y a que 


pous qui puissions nous porter partout sans obstacle. Vous savez 


ce qui s’est passé depuis que cette lettre a été interrompue. Le 
roi est venu à l’Assemblée le 16, sans garde et sans cortège. Il a 
prononcé au milieu de nous le discours que le Journal de Paris 
a rapporté ; les applaudissements ont été extrêmes. Le roi s’en 
est retourné à pied au milieu des cris de joie d’un peuple 
.immense, entouré par nous tous, auxquels il adressait sans cesse 
la parole. Je n’étais pas près de lui, mais je l’étais de Monsieur, 
avec qui j'ai parlé tout le temps de la marche, qui a duré une: 
heure. Le roi parut sur son balcon avec la reine qui a montré 
le dauphin au peuple, en l’embrassant et en versant des larmes. 
Je ne puis pas vous exprimer cette scène intéressante, les trans- 
ports du peuple, les nôtres, etc Ce changement du roi était 
inspiré, il assure à jamais le bonheur du royaume et du roi... -A 
trois heures, je suis parti pour Paris avec 150 de mes collègues 
de tous les ordres. Nous venions porter la paix à cette ville 
embrasée. Notre présence a produit l’ivresse la plus grande 
dans tous les cœurs. Nous étions attendus, et tous les habitants: 
de Paris se sont portés en foule sur notre passage ; jamais con- 
“cours de spectateurs plus grand! jamais spectacle plus tou- 
chant, et jamais personne n’a obtenu de plus grands hon- 
neurs |! 

Nous sommes descendus de voiture à la place Louis XV. Nous. 
avons été à pied à l’Hôtel de Ville, à travers une haie de la 
milice bourgeoïse ; la foule innombrable de spectateurs, leur 


Ü 


enthousiasme, était à l’excès. Sans les gardes qui protégeaient 


notre marche, nous aurions peut-être été étouffés par les éembras- 


sements du peuple. C’était un délire inexprimable ; pendant la w 


la chute de Robespierre lui assurèrent sa libération. Le maréchal 
d’Ayme mourut à Annonay le 31 juillet 1795. Il laissait un fils qui 
fut sous-préfet à Bayonne et à Charolle où il mourut en 1854. 


Plusieurs des lettres de Boissy d’Anglas qu’ on trouvera plus loin . 


lui sont adressées. 
ë D Ici se termine la lettre écrite Je 15 juillet ; la suite a été rédigée 
e 1 » y | 
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route, j’ai aperçu un café. J’ai témoigné le désir de m'y rafrai- 
chir. La foule s’est ouverte ; j’ai été porté près du café, j'ai eu 
dans les mains un verre de bière, on l’a repris quand j'ai eu bu 
et j'ai été reporté dans la route, tout cela a été l’ouvrage d’un 
coup d’œil et fait comme par enchantefnent. 

Je m'en rapporte au Journal de Paris pour le récit de ce qui 
s’est passé à l'Hôtel de Ville, de là nous avons été à Notre-Dame 
pour un Te Deum. J'y ai abandonné mes compagnons avant la 
fin. Il était neuf heures et demie du soir, et je n’avais pas dîné. Je 
suis sorti avec deux de mes collègues ; la même foule s’est trou- 
vée sur notre passage, quoique nous ayons pris des routes où 
l’on ne nous attendait pas. Il semblait que Paris était partout ; à 

‘ chaque instant le nombre de nos gardes croissait, les mêmes cris 

de joie retentissaient de tous les côtés. On nous accablait de 
louanges et de démonstrations de respect. Chacun se décou- 
vrait, comme on fait pour les princes, et si quelqu'un, dans Ja 
foule, oubliait d’ôter son chapeau, on ne manquait pas de l’y 
forcer. Comme nous n’étions-que trois tout cela devint plus 
direct et plus pénible. Nous avons soupé chéz un restaurateur, 
On a mis une garde à notre porte, et après nous nous sommes 
faits conduire à la Bastille, que le peuple démolit maintenant, 
Comme il était une heure du matin, nous n’avons pas pu la par- 
courir. On nous a fait entendre qu’il pouvait y avoir du danger 
d’y aller avec des flambeaux, à cause de la poudre que l’on dit 
qu’elle contient. Nous n’y sommes donc pas entrés, nous sommes 
restés à la porte. Cette visite volontaire à la Bastille, dans la 
nuit, avec une escorte de 2.000 personnes armées, n’est pas la 
chose la moins étonnante de notre journée. Nous sommes repar- 
tis pour Versailles où nous sommes’ arrivés au jour. 

Hier, nous avons délibéré assez longtemps sur les démarches 
que nous devions faire auprès du roi, pour obtenir le renvoi de 
tous les ministres et le rappel de M. Necker. Nous avons envoyé 
une députation au roi, pour le remercier et lui offrir de l’accom- 
pagner en grand nombre. Il a accepté notre offre et a remis à 
notre Président la lettre qu’il écrivait à M. Necker en le char- 
geant de lenvoyer. L'Assemblée a joint une lettre à celle-là, et 
un secrétaire est parti sur le champ pour la porter. Je pars à 
Pinstant pour Paris où le roi va à 10 heures. Je suis un des 100 
nommés pour ce voyage. Nous avons reçu hier les hommages du 
Parlement de Paris ; plusieurs de nous se sont plaints que le 
Parlement n’avait pas été assez respectueux en se bornant 
d'écrire. 2 s 

Je vous écrirai à mon retour de Paris, 


| PA 
Boissy d’Anglas à M. De Lolme, à Annonay. 


- Versailles, le 18 juillet 1789. 
Voilà la paix faite, mon cher concitoyen, et tout va rentrer 
dans l’ordre. Cependant, il me paraît convenable que les villes 
de notre ressort se forment en milice bourgeoise, parce qu’il y 
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a en ce moment-ci des brigands qui dévastent les provinces et 
aui profitent de ces moment de troubles pour piller et voler. H 
faut donc être sur ses gardes. 

Je suis resté à Paris hier soir, j y passerai aujourd'hui et 
demain. Le roi est parti ® 6 heures et nous l’avons conduit jus- 
qu’à la place Louis XV à pied, et la plupart de mes collègues 
sont retournés à Versailles à la suite et dans la voiture qu’il 
nous avait fait préparer ; c'était une belle journée que celle 


_d’hier ; le même spectacle que mercredi ; nous avons attendu le- 


roi que nous avions précédé à la barrière. On lui a offert les 
clefs de la ville et une cocarde qu’il a mis à son chapeau ; on Pa 
harangué et il a fort bien répondu. I n’avait d’autre garde que 


la milice bourgeoise. Nous l’avons précédé à pied, en double * 
Oo 1% 


rang. Nous étions plus de 300. Beaucoup de députés s'étaient 
joints aux 100 nommés. C'était un superbe cortège. Nous avons 
traversé fort lentement toute la ville. Notre marche a duré deux 
heures. Nous avons traversé une foule immense, tout le monde 
criait : Vive la nation, et très peu : Vive le roi. À l'Hôtel de Ville, 
où nous sommes tous entrés, on a adressé plusieurs discours au 


roi, il n’a pas répondu un seul mot, mais des larmes abondantes 


ont coulé de ses yeux. Il y ‘est resté une demi-heure, après quoi 
il a repris le chemin de Versailles. L’enthousiasme était un peu 
moins vif que mercredi parce que la présence du roi diminuait 
un peu l’exaltation, mais les témoignages de l’estime”’ publique 


sont toujours les mêmes pour nous ; je suis entré hier aux Tui-, 


leries, j'ai été obligé d'en sortir tout de suite pour échapper à 
la foule et aux applaudissements. Deux jolies femmes sont venues 
au-devant de moi:et m'ont prié de les embrasser, ce ‘que j'ai fait 
avec beaucoup de dignité, Jé retournerai demain à Versailles, 
les ministres ne sont pas nommés, mais on croit que M. de Males- 
herbes aura les sceaux, et M. le marquis , de Montesquiou la 
guerre. M. le comte d'Artois et la maison de Polignac ont quitté 
Versailles. On ne sait où ils ont passé. Nous allons ahaintenant 


travailler à la Constitution, et si nous faisons mal ce sera notre. 


faute, Car rien ne peut nous empêcher de faire ce que nous 
voulons. 


VI 


Boissy d’Anglas à M. De Lolme. £ 


S ' 


Versailles, le 25 juillet 1789, 
Vous avez sûrement reçu, mon cher concitoyen, la lettre que 


je vous ai écrite de Paris, il y a huit jours. J’y suis resté jusqu’à 


mardi, et j'aurais pu y rester davantage, car nous avons fait 
bien peu de choses ; depuis mon retour, nous avons jugé le. 
cardinal de Rohan (1), que nous avons admis ; l'autorité s’est 
opposée à son élection, on l'avait empêché d'accepter : d’abord, 


\ 
x 


(1) Louis- René-Edouard, prince de Rohan, le héros de la. fameuse 
affaire de collier. Il avait été élu aux Etats Généraux par le clergé des 
baïlliages de Haguenau et de Wissembourg. 
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mais l’autorité n’a pas une grande prépondérance dans notre 
Assemblée, et c’est un grand moyen de considération parmi 
nous, que l’avoir été persécuté par elle. Si j’ai peu de nouvelles 
à vous mander des Etats Généraux, j'en aurai beaucoup à vous 
dire de tout ce qui nous entoure, si vous ne les saviez déjà. La 
fermentation qui s'était calmée à Paris, a semblé renaitre. Le 
peuple, en respectant l’autorité personnelie du roi, a secoué 
celles qui en dérivent,'et l’on peut dire qu’il n’y a plus d’autres 
pouvoirs que la force. Le peuple, fatigué du fardeau de longues 
souffrances, semble ne s’oècuper que de les venger ; déjà plu- 
sieurs victimes ont été sacrifiées et il en désigne d’autres, et il 
réclame leur mort. La manière dont il exécute ses jugements 
font frémir ! je laisse à d’autres le courage de vous retracer les 
scènes de cannibales qui déshoncreraient la nation française si 
elles n’étaient promptement réprimées. Tous ceux qui se sont cru 
désignés sont en fuite, et c’est le seul moyen de défense qu’il 
soit possible d’invoquer dans ce moment si terrible. Nous avons 
arrêté une invitation au retour de l’ordre, elle est parfaitement: 
rédigée, mais comment en attendre le moindre succès, comment 
espérer que le peuple irrité et sans frein se RARE toucher par des 
. paroles, que la multitude cède à la raison ? C’est du sang qu’elle 
veut, et elle n’a malheureusement aucune confiance aux tribu- 
naux actuels, qui devraient avoir devant eux ceux qui sont accu- 
sés par la clameur publique, et elle refuse constamment à Jui 
remettre ses victimes. Le seul moyen d’arrêter de tels désordres 
serait peut-être desnommer des juges auxquels le peuple eût 
confiance, et, malheureusement, cette mesure n’a pas été mise à 
exécution, malgré son urgence. Mais quand je dis peut-être, j'ai 
raison, car ce n’est pas le peuple, cette ville tourbe ‘d’assassins, 
et toutes les dispositions les plus sages ne peuvent la contenter ! 
On assure qu’il y a une liste de 80 proscrits, je n’en garantis pas 
. le nombre déjà trop grand... Il y a deux jours, que M. Barantin 
avait été arrêté, au moment où il quittait le royaume; mais c’est 
une nouvelle fausse, heureusement pour lui, et pour nous. C’est 
un crime de moins ; les amis de l’ordre doivent s’en applaudir. 
Les autres ministres se sont .dérobés à la vengeance prétendue 
populaire. M: d’'Epremenil nous a quittés il y a quelques jours 
par la même raison ; il est, dit-on, en Angleterre ; deux-autres 
personnes de son ordre ont pris le même chemin. Le choix de 
la retraite donne lieu à beaucoup de soupçons. On accuse les 
Anglais d’avoir fomenté nos dissensions particulières ; on fait 
des reproches à leur ambassadeur, on cite des faits, etc, on 
assure que les Anglais arment dans tous leurs ports, mais je ne 
garantis pas le fait. 

La fermentation de Paris gagne, dit-on, les provinces. Ou. 
assure qu’à Dijon le peuple s’est émparé du commandant et 
le garde à vue depuis plusieurs jours. Plusieurs intendants de. 
provinces, l’objet de la haïne publique, ont pris le parti de 
s'échapper. M. de Langeron, qui commandait en Bretagne, s’est 
réfugié ici, je l’ai vu, à son arrivée, lorsqu'il rendait compte au 
roi des motifs de sa fuite. Tous les Bretons se sont armés et les 
troupes du roi que M. de Langeron commandait se sont réunies à 
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eux, font partie de la milice bourgeoise. Cette désertion de trou- 
pes a lieu de tous côtés et, bientôt, si elle dure, ce ne sera plus le 
roi qui aura l’armée, mais la nation. M. Necker n’est pas arrivé, 
on l’a manqué à Bruxelles, on espère le joindre à Bâle où il se. 
rend de Bruxelles, en passant par l’Allemagne. On l'attend pour 
nommer le Garde des Sceaux, car on espère qu’il reviendra. 

Je crois qu’il est convenable que la ville d’Annonay écrive une 
lettre de félicitations à M. le comte de Saint-Priest, dans le dépar- 
tement duquel elle se trouve ; elle doit lui témoigner combien 
elle a été reconnaïissante du courage avec lequel il a défendu la. 
cause de la nation, combien elle a eu de douleur en apprenant 
sa disgrâce et combien elle a de joie quand elle a su son retour 
et sa nomination à une place qui met la ville d’Annonay plus 
particulièrement dans le cas d’éprouver de sa justice ; si l’on 
veut m'adresser cette lettre, je la remettrai directement. Peut- 
être est-il plus convenable de l’envoyer par la poste ? toute 
réflexion faite, je crois que c’est le mieux. 

On parle beaucoup d’une atrocité sans exemple arrivée en 
Franche-Comté. C’est un membre du Parlement qui a invité chez 
lui un grand nombre de ses voisins, du Tiers-Etat, à l’occasion 
de la réunion des Trois Ordres et qui les a reçus dans un pawil- ‘ 
lon qui était ruiné et plein de poudre. On y a mis le feu et toute 
la compagnie a sauté ; cela mérite confirmation (1). 

‘Adieu, mon cher concitoyen, maintenez la paix parmi nos*con- 
.citoyens et prenez patience ; la semaine prochaine, nous com- 
mencerons à délibérer sur la Constitution. # 

Nous vous ferons de belles lois qui calmeront à tout, et vous 
serez les peuples les plus heureux de la terre, en attendant la 
vie éternelle que je vous souhaite à tous. 


VII 
Boissy d’Anglas à M. De Lolme. 


Versailles, le 26 juillet 1789. 


M. Necker n’est pas arrivé, mais on a de ses'nouvelles de 
Bâle. Une chose très singulière c’est qu’#l a rencontré, dans cette 
ville, Mme de Polignac qui fuyait la France pour une cause 
opposée à celle qui motivait le retour de M. Necker ; elle lui a 
raconté les événements qui se sont écoulés entre le départ du 


(1) I s’agit de la fameuse affaire du château de Quincy, près de 
Vesoul (Franche-Comté). Au cours d’une fête, offerte par M. de Mem- 

may, des pièces d’artifice prirent feu accidentellement. Plusieurs assis- 
tants furent grièvement blessés. On parla aussitôt d’attentat prémé-, 
dité. La Constituante fut saisie de l’affaire et ordonna une enquête par 
décret du 25 juillet. M. de Memmay qui, devant l’animosité popu- F 
laire, s’était retiré en Allemagne, prouva plus tard son innocence et Er 
oi réhabilité par sentence publique rendue dans la séance du So + 
1791. ‘4 
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ministre, de Paris, à celui de la Duchesse ; jugez quel a dû être 
Vétonnement de M. Necker, soit à l’aspect de Mme de Polignac, 
soit au récit qu’elleluiafait; dans moins d’une semaine les événe- 
ments les plus extraordinaires s'étaient succédés avec une rapi- 
_ dité inconcevable. Si M. Necker avait été sensible, il aurait été 

bien flatté d'apprendre son triomphe par celle qui avait causé sa 
disgrâce.. 

L'affaire de la Franche-Comté, dont je vous parlais hier, n’est 
que trop vraie, elle a mis cette province en armes ; nous nous 
sommes occupés hier des moyens de faire venger le crime. Nous 
avons d’abord prié le roi d’ordonner à ses ambassadeurs de 
demander les coupables dans toutes les Cours étrangères, et 
comme l’auteur de ce forfait est membre du Parlement, les 
députés de la Franche-Comté vont demander que la cause soit 
attribuée au baïllage. C’est pendant un bal que l’explosion a eu 
lieu, et il n’y a pas d'exemple d’une telle atrocité (1). 

Un événement singulier, qui nous a occupé toute la journée, 
mérite de vous être raconté. M. le baron de Castelnau est un 
homme très suspect aux Parisiens; il est résident à Genève et fort 
attaché à M. le comte d’Artois, dans la maison duquel il a même 
une charge (2). Il a été arrêté il y a deux jours, par la patrouille 
bourgeoïse qui le guettait depuis longtemps, Il était déguisé et on 
l’a conduit à l'Hôtel de Ville, on a saisi ses papiers. Il était por- 
teur d’une lettre cachetée adressée à M. le comte d’Artois, d’une. 
autre lettre qu’il a déchirée quand il a été arrêté et de quelques 
autres papiers parmi lesquels il y avait une lettre tendre d’une 
femme de ses amies. Il y avait encore quelques autres lettres 
cachetées, probablement à la même adresse que la première. Il a 
- été dressé procès-verbal de cette saisie par MM. de l'Hôtel de 
Ville de Paris, et les papiers, comme les procès-verbaux, ont été 
envoyés à l’Assemblée Nationale. Le Président a pris sur lui de 
décider que ce n’était pas de notre compétence, et il a renvoyé 
le tout, sans le lire, à ceux qui les lui avaient envoyés. Sur le 
compte qu’il en a rendu, l’Assemblée a blämé son procédé, et la 
délibération, qui ne sera finie que demain, ordonnera probable- 
ment le retour du dit paquet. M. de Castelnau, qui a été élargi, 
soutient que la lettre à M. le comte d’Artois est du duc de Dor- 
set, ambassadeur d’Angleterre, et qu’elle ne contient que des 
compliments (3). 


(1) Voir note précédente. 

(2) Premier fauconnier et chef des oiseaux de cabinet. 

(3) Le Journal de Paris.du 27 juillet raconte : « Versailles, 25 juillet : 
Hier, sur le Pont-Royal, M. le baron de Castelnau, résident de France 
à Genève, a été arrêté dans uné yoiture de place. Son premier mouve- 
ment a été de détruire une lettre qu’il avait sur lui ; on l’a fouillé, on 
lui a pris un paquet et lui-même a été conduit à l'Hôtel de Ville. 

» M. Bailly lui a fait rendre sa liberté, mais a gardé le paquet et les 
“morceaux de la lettre déchirée et les a envoyés au président de 
TVAssemblée. 9 

» M, le Président, persuadé que ces détails ne regardaient que Îe 
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- Chaque jour nous apprendra de nouveaux malheurs. Il y a ew 


à Chartres une émeute très considérable. Le peuple, qui man- 


_quait de blé, commençait à mettre le feu à la ville, heureusement 
la bourgeoisie était en armes, et elle a arrêté la fureur popu- 
laire ; il y a eu quelques personnes de tuées. M. le comte de 
Montesson, aristocrate prononcé, allait au Mans pour-faire chan- 
ger ses. pouvoirs ; le peuple, instruit de son arrivée, l’attendait 
pour l’égorger, heureusement sa voiture a été renversée dans une 
rivière. Get accident l’a empêché d’arriver le jour fixé ; le peuple 
impatienté a été chez son frère et lui a coupé le col, ainsi qu'à 
son beau-frère. En Poitou et en Bourgogne, la fermentation est 
très grande. Je présume que la ville d’Annonay a une milice 
nombreuse. Cela est de la plus grande importance pour la sûreté 
publique ; il convient que, dans toutes les villes,‘on puisse en 
défendre l’entrée aux malintentionnés. Il y a, dans le royaumg, 
une armée de brigands qui cherchera tous les moyens d'y porter 
le irouble et le désordre. 

Les Anglais sont pour beaucoup dans nos discussions ; le 
peuple de Paris s’en est aperçu et a demandé la tête du duc 
de Dorset, leur ambassadeur, qui, dit-on, a pris la fuite hier. 
Il est sûr dans ce moment qu’une escadre anglaise croise devant 
Brest et qu’elle a fouillé un vaisseau français ; il est sûr aussi 
que le Ministère anglais fait armer dans tous les ports, et qu’il a 
fait un emprunt dont il n’a pas dit le sujet ; ajoutez à cela les 
menées qu’on à découvertes à Paris, et vous penserez comme 
moi qu’il est impossible que les Anglais ne cherchent pas à pro- 
fiter de la situation où nous nous trouvons. D’après tout ce que 
je vous dis là, jugez combien sont coupables les membres de 
notre Assemblée qui, ‘croyant avoir besoin d’un asile, ont été le: 
chercher en Angleterre. 

J’espère qu’au moyen des précautions que vous prendrez, notre 
pays sera plus heureux que beaucoup d’autres et ne sera pas le 
théâtre de tels malheurs. 

Votre adresse est parvenue à l’Assemblée, et il m’a été rendu 
compte. 

Madame de Tourzel, veuve de M. de Tourzel, qui se cassa la 
tête dans la forêt de Fontainebleàu en chassant avec le roi, il y à 
quatre ans, vient d’être nommée gouvernante des enfants de 


pouvoir exécutif, a renvoyé le paquet et les morceaux de lettre à M. : 
pen en l’invitant à les conserver dans le dépôt de l'Hôtel de Ville. : 
» Quelques-uns ont réclamé le principe de l’inviolabilité du secret 
des lettres confiées à la poste. Sur cela, des députés ont élevé la ques- 
tion de savoir si on avait ou non dans l’Assemblée nationale le droit 
de faire ouvrir ces paquets. D’autres ont pensé que ce principe ne pou- 
vait être appliqué aux lettrès soupçonnées d’être écrites par des enne- 
mis et à des ennemis de la liberté nationale. Enfin, il a été fait la 
motion de l’établissement d’un dépôt pour les lettres et paquets de ce 
genre et d’un comité peu nombreux et secret qui en ferait l’examen. La 
motion, très délicate’ assurément, à été renvoyée aux Bureaux. » 
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France (1) à la place de Mme de Polignac. C’est une femme d’un. 
grand mérite, à ce que l’on dit. Il est possible que le règne des 
honnêtes gens commence dans ce pays-ci. Il était temps. 

M. Necker est en chemin pour revenir ici. On a eu aujourd’hui 
de ses nouvelles. Il a écrit à notre Assemblée, mais nous n’atten- 
dons sa lettre que. demain. On dit qu’il n’arrivera pas avant 
jeudi, mais le fait est qu’on espère qu’il sera ici ce soir ou 
demaïn. 

La liste des proscrits est maintenant de 108. On assure qu’elle 
est imprimée, il me semble'assez horrible, une telle plaisan- 
terie !.… 

Le roi a non seulement approuvé, mais il a ordonné l’établis- 
sement de la garde bourgeoise à Versailles ; en conséquence, il 
est adjoint à tout le monde de se faire enregistrer avant trois 
jours. Je vous prie de me faire enregistrer dans la composition 
de celle d’Annonay, J’y remplirai ma place avec dévouement et 
zèle, et je crois qu’il n’est aucun citoyen qui ne doive s*empres- 
ser de remplir ce devoir. 

On dit que M. le comte d'Artois est à Bâle; les dernières nou- 
velles étaient de la Flandre autrichienne. 


% VIII 


Boissy d'Anglas à M. De Lolme, 


Versailles, 28 juillet 1789. 


J’ai vu avec beaucoup de plaisir, mon cher conciloyen, le 
récit que vous m'avez fait, de la joie dont nos concitoyens ont 
été remplis, en apprenant les heureuses nouvelles, Je me suis 
uni à eux de cœur et d'esprit, et, quoique vous ne m’ayez pas vu, 
à la suite de M. d'Ayme, je vous prie de croire que jy étais 
comme les autres. Je suis touché, plus que je ne puis vous le 
dire, de l'expression de joie publique. Il est bien flatteur d’être 
député d’une ville qui prend tant de part aux maux comme aux 
biens de la Patrie commune ; l’exemple de mes chers conci- 
‘toyens redoublerait mon patriotisme, mon zèle pour l’avance- 
ment de la chose publique, si cela pouvait m'être nécessaire. Je 
crois dire beaucoup en les priant d’être persuadés que je me 
montrerai digne d’eux ; ils méritent d’avoir, pour représentants, 
de bons citoyens. 

Nous avons commencé hier de nous occuper du grand objet 
de la Constitution. On nous a lu les divers préliminaires que 
nous allons discuter. M. l’archevêque de Bordeaux nous a pré- 
senté un chef-d'œuvre ; c’est un rapport clair et précis des dif- 
férentes opinions que l’on peut avoir sur les différents de la Cons- 


\ 
(1) Mme de Tourzel fut la seule à êtré mise dans la confidence de la 
fuite (Varennes) à laquelle elle prit part. | 
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titution à établir. Le pouvoir exécutif doit appartenir au monar- 
-que dans toute sa plénitude. Quant au pouvoir législatif, aucun de 
ces. deux pouvoirs ne doit usurper sur l’autre. Le pouvoir législa- 
tif appartenant à toute la nation, il faut que chaque individu 
puisse concourir à son exercice par lui-même ou par ses repré- 
sentants, et, comme chacun a un droit égal dans la société com- 
mune, il faut que chacun aït un droit égal à former la représen- 
tation ; il suit de tout cela que la nation doit se borner à faire 
des lois, 'et le roi à les exécuter, mais il suit aussi que la nation, 
exerçant le pouvoir législatif, est indépendante pour cette fonc- 
tion du pouvoir exécutif, qui, à cet égard, n’est que secondaire; 
qu’ainsi le corps chargé d’exercer le pouvoir législatif au nom de 
la nation, peut toujours, et quand il le croit nécessaire, s’occuper 
de ce devoir ; qu’ainsi le corps national peut et doit aussi s’as- 
sembler ou plutôt être toujours censé assemblé ; que, si le corps 
législatif avait besoin de la volonté du pouvoir exécutif pour 
exercer son pouvoir. législatif, il s’en suivrait que le pouvoir 
législatif dépendrait du pouvoir exécutif, ce qui serait un ren- 
versement de principe, d’où il résulte définitivement, même des 
Etats généraux, puisqu'elle ferait dépendre leur convocation de 
la volonté du Monarque, serait une atteinte aux droits de ja 
nation, qui, seule, estla maitresse d'indiquer quand et comment 
elle veut être assemblée. RUE Ÿ 

M. l’archevêque de Bordeaux a pensé, ainsi que tous ceux qui 
ont participé avec lui à la préparation parlementaire de ces 
objets, que les Etats Généraux ne devaient jamais être dissous, 
que le corps législatif devait être permanent, comme le pou- 
voir exécutif, parce que c'était par le-concours habituel de ces 
deux puissances que l'autorité légitime pouvait s'exercer. IL a 
pensé que les Etats Généraux seuls pouvaient ordonner, seuls, le 
temps de leur vacance et celui des sessions, et que, dans cette 
Assemblée Nationale, le seul pouvoir qui dû cesser devait être 
celui.de chaque membre individuellement, lequel doit être rem- 
placé au bout d’un certain temps peu prolongé sans que l’Assem- 
blée, pour cela, puisse jamais être interrompue, si ce n’est par les 
vacances plus ou. moins longues qu’elle jugéra à propos de se 
donner. 

Voilà, mon cher concitoyen, quel est le résultat de ce premier 
aperçu que nous allons soumettre à la discussion. Je vous ai dit” 
que, quels que soient les principes sur lesquels ce résultat doit 
être posé, je ne vous ai dit non plus les autres points qui le pré- 
cèdent, où qui le suivent, l’objet le plus important est la question. 
de supériorité ou de la permanence des Etats Généraux; dans 
l'acceptation que j'ai donnée au mot permanence, lequel ne sup 
pose ni la continuité du pouvoir dans la main des mêmes mem- 
bres, ni la continuité absolue des séances ; je serai bien. aïse que 
notre Comité réfléchisse sur tout cela et me fasse part de ses 
lumières. Le 

L'Assemblée Nationale a lu la lettre de M. Necker ; elle est 
pleine de sensibilité, elle sera probablement imprimée et vous la 


vs 


f 
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lirez. Le paquet de lettres surpris à M. de Castelnau est resté en 
dépôt à l'Hôtel de Ville de Paris ; il nous a adressé une lettre de 
justification (1). L’ambassadeur d’Angleterre, qui n’est point 
parti, comme je l’avais cru, a pareillement écrit, hier, une lettre 
à M. de Montmorin, pour la communiquer et dans laquelle il jus- 
tifie la nation anglaise et lui-même du reproche qu’on lui faisait 
de fomenter des troubles et de vouloir nous attaquer. Il invoque 
M. de Montmorin, et il rappelle qu’au commencement de juin, on 
lui communiqua un projet pour incendier et prendre Brest, en 
lui demandant l’appui de la nation anglaise, et un asile pour les 
auteurs du projet; il rappelle qu'il en avertit lui-même le 
ministre qui prit des précautions en conséquence et parvint à 
prévenir le complot. Ce détail, certifié par le ministre, doit peut- 
être justifier les Anglais, mais il serait bien essentiel d’avoir des 
renseignements sur le complot dont il parle. Nous avons eu hier 
deux courriers de gens dont nous n’en attendions pas, l’un venait 
de Nogent, il était expédié par l’abbé de Calonne, l’autre venait 
de Péronne et était expédié par l'abbé Maury, qui était parti 
sans rien dire ; l'abbé de Calonne était déguisé et avait été arrêté 
à Nogent comme suspect. Il se réclamait de l’Assemblée, et il est 
détenu jusqu’à ce que notre réponse sera parvenue. L'abbé 
Maury, arrêté à Péronne, au moment où il voulait changer de 
chevaux, a réclamé l’inviolabilité de sa personne, étant membre 
des Etats Généraux ; il a prétendu qu’il venait à Péronne pour 
faire changer ses pouvoirs, mais on n’a voulu l’élargir qu'après 
notre décision ; il est bien évident que ces deux abbés quittaient 
le royaume où leurs têtes étaient à prix par le peuple de la capi- 
tale, ou, pour mieux dire, par cette fraction atroce qui en usurpe 
le nom... Notre réponse, comme vous pouvez croire, a été favo- 
rable à tous les deux, et il est apparent qu'ils ne tarderont pas à 
être mis en liberté ; je pense qu’ils feront bien, au moins pen- 
dant quelque temps, de ne pas se montrer trop dans la capitale ; 
il n’y a pas de courage à braver les méchants. 

ee (À suivre) 


(4) Le 27, l’affaire des lettres saisies sur le baron de Castelnau fut à 
nouveau agitée « avec beaucoup de chaleur », dit le Journal de Paris, 
à" l'ouverture de la séance. Mais M. de Gtérinonte Tonnerre mit fin à la 
discussion en déclarant qu’il s’était la veille rendu à Paris, qu’il avait 
vu la lettre incriminée qui ne contenait rien dont on put s’alarmer. 
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. À Vézelay 


Inauguration d’une nouvelle plaque sur la maison natale 
de Théodore de Bèze 


Le 27 juin a été inaugurée une nouvelle plaque posée sur 
la maison où Théodore de Bèze est né le 24 juin 1519 (1), 
par les soins de notre Société. Cette belle et haute demeure, 
dont le toit est un des plus élevés de la ville, date manifeste- 
ment de la fin du xv° siècle. Elle appartient actuellement à 
M. Raffatin, conseiller municipal, qui la loue à un boucher. 
Le rez-de-chaussée se trouve ainsi fâcheusement transformé, 
et, au premier étage, une cheminée monumentale a été 
vendue par un précédent propriétaire, mais la façade avec 
ses deux vastes fenêtres a gardé son bel aspect primitif, et 
la cour intérieure, avec tourelle de l'escalier, est des plus 
pittoresques (2). La maison se trouve au numéro 47 de la 
« grande rue », qui monte vers la merveilleuse « abbatiale » 
de la Madeleine, dont fut abbé, entres autres, Odet de Chà- 
tillon, frère de l’amiral Coligny (3). 


(1) Comme il l’a écrit lui-même (Bull., III, 146), et non le 14 juin, 
comme lindique la France prot., 2° éd., AI, 508. 


Sur le tableau généalogique publié ci-dessus, p. 74, il y a lieu 
d'apporter les corrections suivantes (d’après Bull., 1905, p. 541) : la. 


femme de Th. de Bèze, Claudine Denosse, est aussi appelée Claude des 
Noz. La première femme de Pierre de Bèze s'appelait Marie Bour- 
delot. 

(2) Un joli dessin de M. Armand-Delille orne le t. I de J. Calvin, par 
E. Doumergue, et notre Bulletin, 1899, p. 547. 

(3) Par contrat du 10 septembre 1565, passé devant Henry de la Noue, 


notaire à Châtillon-sur-Loing, « le Révérendissime cardinal de Châ- 
tillon, évêque et comte de Beauvais, pair de France et abbé de l’abbaye. 


de la Magdelaine », a, pour mettre fin à de « gros procès et débats » 


pendants depuis longtemps, abandonné 711 arpents des ‘bois de Ia. 


Madeleine aux habitants, « demeurants et tenant feu et lieu à Véze- 
lay », pour y prendre toute sorte de bois ; les habitants renoncent aux 
droits d'usage auxquels ils prétendaient sur d’autres bois, à charge de 
payer annuellement cinq sols tournois par feu. « Transaction avan- 
tageuse pour les deux parties, mais principalement pour la ville “ 
estimait M. A. Chérest (Vézelay, étude historique, t. III, p. 112) : 

n’est pas assez dire : il y avait là, de la part du bon abbé, une Sn 


table libéralité dont bénéficient aujourd’hui encore les habitants de. 


Vézelay. Le cardinal, remarquons-le, était à cette époque notoirement 
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Lors du troisième centenaire de la mort de Bèze, en 1905, 
Genève avait organisé une commémoration solennelle (1). 
La cérémonie du 27 juin à Vézelay fut beaucoup plus 
simple. Genève y fut dignement représentée, et la munici- 
palité prit cordialement part à cette manifestation en l’hon- 
neur du plus illustre enfant de la ville. Dans la grande salle 
de l’ancienne mairie, sous la présidence du maire, des allo- 
cutions furent prononcées au nom de la Société de l'His- 
toire du Protestantisme français (M. Pannier, secrétaire, 
lisant le discours du président empêché) ; au nom de la 
vénérable compagnie des pasteurs de Genève, par M. Den- 
kinger, ancien modérateur ; au nom de la Société du Musée 
historique de la Réformation, par M. F. Aubert, bibliothé- 
caire de la bibliothèque de Genève (qui va publier avec M. le 
professeur Eug. Choisy l'édition définitive des Lettres de 
Bèze, préparée par M. Aubert de la Rüe) ; au ‘nom de la 
Société des Sciences historiques et naturelles de l'Yonne, 
par M. Vincent, pasteur à Auxerre. On se rendit ensuite 
devant la maison où M. Pannier et le maire prononcèrent 
quelques paroles en présence d’un auditoire attentif et res- 
pectueux. « M. le curé doyen aurait pu être là sans rien 
entendre qui l’ait choqué. » Cette réflexion d’un assistant 
dit dans quel esprit de tolérance fut célébrée la mémoire de 
ce grand homme qui fait honneur à Vézelay et à la France 
autant qu’à l'Eglise réformée (2). 

‘ J. PANNIER. 


protestant ; il s'était marié en 1564, le jour même (1° décembre) où 
un concile provincial le citait à comparaître à Reims, mais, en mars 
1565, le roi n'avait pas voulu accorder formellement sa déposition 
(France prot., 2° éd., IV, 156). Le contrat de 1565 a été imprimé (huit 
pages s. 1. n. d.), à une date voisine de 1660. Un exemplaire se trouve 
aux Archives de l’Yonne (Fonds de Vézelay), un autre aux Archives 
municipales de Vézelay, une copie (grâce à la bienveillance de M. le 
Maire et de M° Roubier, notaire honoraire à Vézelay) dans la biblio- 
thèque de notre Société. Le texte a été réimprimé par l’abbé Martin, 
p. 217 de son ouvrage. à 

(1) Cf. Bull, 1905, pp. 533 et 558. 

(2) Un compte rendu, par M. Vincent, a paru dans Le Bourguignon, 
d'Auxerre, le 29 juin ; un autre, le même jour, dans L’Yonne. Une 
descendante de la famille de Bèze, Mme Gabriel de Fontenay, née de 
Bèze s’est excusée de ne pouvoir assister à la cérémonie. Cf. Le Temps, 
24 juillet : Th. de Bèze et sainte Marie-Madeleine, par Jean Lefranc. 

Le, discours de M: Viénot à Vézelay a été imprimé dans Evangile et 
Liberté, 7 juillet ; celui de M. Pannier dans l’Union protestante de 
Troyes, août-sept. 1926. 

La Semaine religieuse, de Genève, du 10, a publié un compte rendu 
par M. Denkinger. 

Quelques jours après l’inauguration de notre plaque, un ouragan a 
achevé de détruire un vieux tilleul situé à l’un des angles de l’admi- 
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Cinquantenaire 


Le 13 juin, l'Eglise réformée d’Aix-en-Provence a célébré 
le 50° anniversaire de son temple, dû au zèle de M. le ass 
teur Abelous. 

Le soir, une réception intime réunissait les membres de 


l'Eglise dans l’ancien hôtel de la famille de Forbin, à. 


laquelle appartenait au xvi° siècle le fameux baron d’Op- 
pède, farouche ennemi et exterminateur des Vaudois. 


Centenaires 


Société industrielle de Mulhouse 

- Le 5 juin a été fêté à Mulhouse, avec un grand éclat, le 
centenaire de la Société industrielle, fondée en 1826 par 
vingt-deux jeunes industriels, presque tous protestants. Le 
président fut alors /saac Schlumberger, le vice-président 
Edouard Kœchlin, le secrétaire Jean Zuber-Karth, le tréso- 
rier Jean-Georges Mieg. 

L'histoire de la Société, déjà résumée en 1876, lors du 
cinquantenaire, et en 1919, lors de la séance solennelle 


tenue en présence de M. Millerand, haut-commissaire de la 


République (1), a été rappelée de nouveau à cette occasion. 
“+ à 
L'Eglise de Gaubert (Eure-et-Loir) vient de célébrer le 


centenaire de la construction de son premier temple, inau- 
guré en 1826 ; ce temple, dont il ne reste que quelques vès- 


tiges, fut plus tard démoli, et un nouveau temple fut élevé 


en 1884. K 
vx 

Le 6 juin, l’Eglise réformée de Saint-Dié (Vosges) a fêté 
le centenaire de sa fondation. Le service fut présidé par le 
président du Comité général de l’Union des Eglises Réfor- 
mées. Une délégation du Conseil municipal, de nombreuses 
notabilités locales, des délégués des Eglises du Consistoire 
de Lorraine, ainsi que des paroisses réformée et luthérienne 


de Sainte-Marie-aux-Mines y assistaient. Le temple fut. 


construit en 1856. La communauté protestante de Saint-Dié, 
qui ne comptait à l’origine que 126 membres, en groupe 
aujourd’hui près d’un millier. ( 
rable'‘terrasse du château de Vézelay, qu’on appelait le Sully. Il était 
à peu près contemporain de l’'Edit de Nantes, ayant été planté, semble- 
t-il, au temps de l’abbé Erard de Rochefort (1601-1630). Cf. H. Pico, 
L'agonie du Sully, dans Le Bourguignon, Auxerre, 23 juillet. 

(1) Le travail de M. Wehrlin a été réimprimé le 5 juin 1926 dass le 
Journal d'Alsace et de Lorraine. 
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* 
* * 

A la Baume-Cornillane (Drôme), à l’occasion du cente- 
naire du temple, le 15 août, M. Richard-Bérenger, conseil!- 
ler général de l’Isère, avait été chargé de parler au nom de 
notre Société. En outre, il a, en son nom personnel, offert à 
l'Eglise (dont sa famille est originaire) la copie d’un pré- 
cieux registre de délibérations du Consistoire et d’actes pas- 
toraux conservé aux Archives nationales et remontant à 
1568. M. le pasteur Vernier se propose de publier une nou- 
velle édition de son étude historique sur l'Eglise de la 
Baume-Cornillane. 


Le temple de Mens (Isère) était un vieux château ayant 
appartenu jadis aux Lesdiguières lorsqu'il fut acheté pour 
remplacer un oratoire devenu trop petit. On l’aménagea, et 
il fut inauguré en 1826 par un service auquel prirent part 
les pasteurs André Blanc, G. Dumont, Bonifas et Félix Neff, 
lequel avait été en 1822 et 1823 à Mens un ardent, prédica- 
teur du « Réveil ». 

Cet événement a été commémoré le 29 août 1926. M. J. 
Pannier, secrétaire de la Société de l'Histoire du Protestan- 
tisme français, commenta un texte souvent inscrit au fron- 
ton des temples au temps du Réveil : « C’est ici la maison 
de Dieu, c’est ici la porte des cieux ». 

Une Etude historique sur l'Eglise de Mens, avec portraits, 
a été publiée à cette occasion par M. le pasteur A. Mailhet. 
On peut la demander à M. Moser, pasteur à Mens (franco 
3 fr. 25). Le Conseil presbytéral a en outre fait imprimer 
sur une grande feuille la liste de tous les anciens pasteurs : 
excellent exemple qui devrait être imité dans toutes nos 
Eglises. 

1% 
* * 

Aux Vans (Afdèche), le 12 septembre, outre les services 
célébrés au temple en souvenir du centenaire de sa cons- 
truction, l'Eglise a organisé une visite à la « grotte des 
huguenots », à Piger, où ils se réfugiaient au UE des 
persécutions (1). 

Le préfet ayant approuvé par arrêté du 17 mars 1823 les 
plans et devis, et le maïre des Vans ayant donné un avis 
favorable au sujet de l’emplacement, une ordonnance du 


La 
(1) Située à une centaine de mètres de la route actuelle, à 5 kilo- 
mètres des Vans, cette grotte, à laquelle on accède par un long esca- 
lier, fut dédiée au service dé Dieu en 1734 par une nombreuse assem-— 
blée ; le pasteur Claris donna la communion. 
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roi autorisa le Consistoire à acquérir ce terrain. Le minis- 
tère de l’intérieur accorda un secours de 1.200 francs. Un 
arrêté préfectoral du 21 avril 1826 fixa au 30 la date d’ou- 
verture, que diverses circonstances retardèrent jusqu’au 
7 mai. Le procès-verbal déposé par le pasteur Guérin dans 
les archives paroissiales vante « le bonheur de la France, 
aux destinées de laquelle Charles X préside avec tant de 
gloire et de sagesse », et aussi « l’ordre et la tranquillité 
avec laquelle cette cérémonie a été célébrée ». 

67 protestants avaient, par leurs dons, rendu possible en 
1823 la construction. Leurs noms ont été lus, dans le vieux 
cimetière, à l’occasion du centenaire, par M. le pasteur 
Charbonnel. 

Bi Centenaire 


L'Eglise de Voorburg, près La Haye, a célébré le 22 août 
le second centenaire de sa fondation par des réfugiés fran- 
çais, en présence d’un représentant de S. M: la reine de 
Hollande, de membres de la légation de France et de délé- 
gués de divers synodes hollandais et wallons. Le culte y est 
encore célébré en français. : 


* 
* * 


Le 379° anniversaire de l'Eglise française de Canterbury, 
fondée en 1547, dans la crypte de la cathédrale, et dont 
l'archevêque anglican est « surintendant », a été célébré le 
25 juillet. Le sermon a été prêché par le docteur J.-R. Fle- 
ming, secrétaire re de l’Alliance Universelle des Eglises 
réformées. | 
#4 

A l’occasion de l'installation d’un nouveau pasteur, on a 
rappelé comment la Réforme fut introduite à Bischwiller il 
y a plus de quatre cents ans, en 1525. 

La communauté eut pour premier pasteur Gervais Schu- 
ler, de Strasbourg (1525-1599), et accepta plus tard le caté- 
chisme de Heidelberg. En 1618, des calvinistes français, 
fabricants et commerçants, furent appelés par le due de 
Deux-Ponts, Jean IL, et contribuèrent à donner à Bischwiller 
cet aspect de colonie puritaine qui lui imprime une physio- 
nomie particulière. En 1640, les luthériens furent à leur tour 
admis dans la ville, et leur communauté eut pour premier 
pasteur André Thurmann, qui était à la fois chapelain du 
château et pasteur à Gries et Geudertheim. 


* 
* * 


Le 4° centenaire de Séb. Castellion a été célébré à Saint- 
Martin-du-Fresne, son village natal (près Nantua, Ain), par 
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Pinauguration d’un monument : « A Sébastien Castellion, 
défenseur de la liberté de conscience au xvi' siècle », On se 
proposait d’abord d’ajouter : « contre Rome et Genève ». 
La municipalité a volontiers supprimé ces mots sur l’obser- 
vation de M. E. Giran (promoteur de cette commémoration 
dès 1914) qu’il y aurait là quelque chose « d’inutilement 
combatif ». Le président du Comité d'initiative était le pré- 
sident de notre Société, M. le professeur Viénot (1). 


* 
*+k_*X 


On se prépare dès à présent à Paris, à Pau et à Saint- 
Germain, à célébrer le 4° centenaire de la naissance de 
Jeanne d’Albret, née à Saint-Germain (et non à Pau com- 
me l’indiquent certains dictionnaires) le 16 novembre 1528. 


"1% 
* * 
Le 5 septembre a été inauguré à la Tour le monument de 


Henri Arnaud, le pasteur et colonel (né à Embrun), qui con- 
duisit les Vaudois lors de la « glorieuse rentrée ». è 
* 

* * 

La réunion annuelle au Musée du Désert a eu lieu le 5 
séptembre sous la présidence de M. Sarrut, premier prési- 
dent honoraire de la Cour de cassation, membre de notre 
Comité, avec le concours du colonel Gros-Long (« Pierre 
Devoluy »), ancien capoulié du félibrige, de MM. les pas- 
teurs Lauga, Gounelle, et de l’inlassable fondateur et con- 
servateur du Musée, M. Edm. Hugues. 


e 
% 
*X * 


+ NS 


À propos de Loti 


L’éloge de Pierre Loti a été prononcé à l’Académie fran- 
çcaise, selon l’usage, par son successeur, le 10 juin (qui était 
précisément le troisième anniversaire de sa mort). M. A. Bes- 
nard a dit, entre autres, ceci : 


Pierre Loti, dont le nom véritable est Julien Viaad, naquit à 
Rochefort en 1850, d’un père catholique et d’une mère protestante, 
Nadine Texier, huguenote militante, fille d’un commissaire de la 
marine... Elle pouvait compter parmi ses ascendants Mme de 
Maintenon. Rappellerai-je que Françoise d’Aubigné était protes- 
tante ? Il paraît bien que les circonstances ne lui permirent pas de 
le demeurer (du moins autant que Nadine Texier), puisqu'elle se 
convertit assez tôt au catholicisme, tandis que la nrère de Loti, au 


{1) Cf. Evangile et Liberté, juin et 15 sept. 1926 ; Le Foyer. protes- 
tant, 1°-16 juillet ; Le Christianisme au XX° siècle, 29 juillet. 


3. Juillet-septembre 1996. 20 
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prix même de son bonheur, ne consentit à accorder sa main # 


Théodore Viaud qu’à la condition qu’il se ferait protestant. Ce: 
qu’il s’empressa de faire. Ce témoignage d’une fermeté pew 
commune n’indique-t-il pas d’une façon frappante quelle femme- 
remarquable Loti eut pour mère ? 


M. Besnard n’a pas cité l’une de ses œuvres les plus carac- 


téristiques, à cet égard, de Loti : Judith Renaudin (1), mais 
il a parlé du commandant Renaudin, du Vengeur, qui, dit- 
il, en 1794, « préféra la mort à la douleur d’être fait pri- 
sonnier. Or, Renaudin, en réalité, échappa avec 267 hommes: 
de l’équipage. 

M. G. Montorgueil a DPClE (2) un document le concer- 
nant aux archives de Brest (registre du contrôle) : 


28 fructidor (an Ill). 
Considérant que dans le combat du 13 prairial le c. Renaudin,. 
commandant le vaisseau le Vengeur, voyant couler bas son: 
Vaisseau, n’a sauvé sa vie qu’en l'abandonnantau dernier moment 
et nageant Vers un canot anglais qui l’a recueilli et mené prison- 
nier en Angleterre d’où il est revenu en France par échange, 
:_ Arrêtent que la perte de ses effets montant en totalité, d’après. 
: Pétat qui nous a été remis, à la somme de 13,289 livres 10 sols, lui 


sera acquittée par la trésorerie de la marine à qui il en sera tenu. 


compte en apportant le présent acquitté. 
À. FAURE, B. T RÉHOUART, D'URVILLE. 


Renaudin fut promu par la suite contre-amiral. Il com- 


manda une division dans la Méditerranée, et le gouverne- 
ment consulaire le nomma inspecteur des ports maritimes 
de Cherbourg à Bayonne. Il figure sur une fresque du Pan-- 
théon. | 

M. L. Barthou, qui a répondu à M. Besnard, a bien connu 
Loti et cité quelques intéressants souvenirs. Nous ne pou- 
vous citer que ces quelques mots : 


_Il avait songé successivement à être pasteur, missionnaire où 
ingénieur, mais il ne se sentait aucune vocation littéraire et per- 


sonne, ni dans sa famille, ni dans son collège, n’avait soupçonné 


l'extraordinaire richesse des dons qui formeraient son génie. 
Pèlerin désenchanté et croyant désabusé, il avait fini par 
admettre la vertu religieuse des habitudes traditionnelles. Il 
disait : « Faire les mêmes choses que depuis des âges sans. 
nombre ont faites les ancêtres, et redire aveuglément les mêmes: 
paroles de foi, est une suprême sagesse, une suprême force. » 
Protestant, il n'avait jamaïs renié,, même en ne la pratiques pas,. 
la foi de ses ancêtres. | 


al Sur les Renaudin en 1685, voir Bull: hist. prot., 1905, p. 551. 
(2) Le Temps, 13 juin 1926. 
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Deux jésuites béatifiés 


Les journaux ont publié le télégramme suivant, daté de 
Rome, 7 juin : 

Deux religieux français de la Compagnie de Jésus, le père 
Jacques Salès et le frère Guillaume Sautemouche, viennent d’être 
déclarés bienheureux. Tous deux, originaires d'Auvergne, ont été 
mis à mort par les calvinistes à Aubenas (Ardèche) en 1593, pour 
avoir soutenu leur foi dans le dogme de la présence réelle du 
Sauveur dans l’Eucharistie. 


M. R. Puaux a écrit au Temps (9 juin) la lettre suivante : 


Le télégramme annonçant la béatification de deux religieux de 
la Compagnie de Jésus, a, par sa brièveté, un léger caractère 
tendancieux, auquel il faut, pour ne point perpétuer les haïines 
confessionnelles, apporter un certain correctif. En 1593 les 
guerres de religion continuaient à déchirer le royaume de France. 
Les protestants avaient, en 1587, perdu la place forte d’Aubenas. 
Ils la reprirent par surprise dans la nuit du 5 février 1593. Pour 
apprécier et comprendre les mœurs de l’époque, il’ faut savoir 
que le commandant catholique de la piace, le sieur de Montréal, 
l'avait mise en état de défense aux frais des contribuables pro- 
testants qui étaient demeurés ses administrés. (Les commandants 
protestants devaient vraisemblablement agir de même à l'égard 
de leurs administrés catholiques). Il y avait à Aubenas, sous le 
règne de Montréal, deux jésuites, le père Salès, ancien professeur 
au collège de Tournon, et son servant, le frère Sautemouche, 
religieux exaltés et intransigeants comme on pouvait l’être sous 
la Ligue. Quand les protestants reprirent Aubenas presque sans 
éffusion de sang (il y eut trois tués), le juge Lentouset convoqua à 
son domicile les deux jésuites en vue d’une conférence avec les 
ministres calvinistes Jean de Lafaye, Jacques Reilly et Pierre de 
Labat. Lentouset adjura les deux jésuites de se montrer, maïnte- 
nant qu'Aubenas redevenait place forte protestante, plus circons- 
pects dans leurs prédications. Maïs le père Salès était d’un naturel 
ardent et emporté. Il se lança dans une suite d’invectives, allant 
jusqu’à féliciter le moine Jacques Clément d’avoir assassiné 
Henri IT. C’est alors qu’un soldat calviniste, indigné, leva son 
arquebuse. Ses camarades l’imitèrent. L’un des meurtriers, Vidal 
Suchon, dit «le Simple », originaire de Vals, fut identifié et con- 
damné au bannissement perpétuel par le sénéchal du Puy. 

Telle est, dans ses justes proportions, l’affaire d’Aubenas de 
1593 qui ne ressemble en rien à un procès religieux où, de sang- 
froid, des hommes condamnent d’autres hommes parce qu’ils en 
pensent pas commeeuxsur l'interprétation des paroles de l'Evangile. 


René Puaux. 
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L'Eglise réformée de Sedan — Incertitude de ses origines 


Le Bulletin a publié, en 1894 (p. 530), une pièce fort inté- 
ressante pour l’histoire sedanaise. C’est un rapport, adressé 
à son archevêque par Antoine Henry, prêtre du clergé de 
Sedan, reproduisant une déposition sur les origines locales 
du protestantisme, faite par un ‘vieillard, Riché Roujoux, 
qui prétend les connaître. 

Le récit est captivant ; les pasteurs auraient prêché sue- 
cessivement sous les arches d’un pont, en forêt, dans une 
maison, sous la halle, dans l’église, puis se construisaient un 
temple. Malgré son expérience, M. le pasteur N. Weiss, qui 
avait découvert le document, se laissa séduire par ces révé- 
lations sensationnelles. — « Déposition, dit-il, très intéres- 
sante et précieuse : Elle nous donne, en effet, la liste des 
divers lieux de culte huguenot à la fin du xvi' siècle... Nous 
serions bien aise de posséder, pour d’autres Eglises, l’équi- 
valent de la tradition recueillie sur celle de Sedan: » 

Une erreur est absolument compréhensible, excusable ; 
toutes les apparences étaient en faveur de la valeur du ren- 
seignement. La bonne foi du prêtre et du vieillard devait se 
supposer ; je suis même convaincu que Fleury a fidèlement 
reproduit ce qu’il à entendu, et que Roujoux RES racon- 
ter des faits exacts. 

Quant à l’inexactitude de ces faits, elle ne DOUVA être 
soupçonnée que par une personne connaissant les docu- 
ments locaux, leurs détails même insignMiants, leurs men- 
tions incidentes, leurs dates et leur localisation. Or, j’avais 
précisémént, jadis, en vue de leur publication, compulsé, 
analysé, copié nos ordonnances, comptés, registres de bap- 
têmes de la fin du xvr° siècle. 

Le récit de Roujoux m’apparut rempli d’inexactitudes, 


d’invraisemblances, d’impossibilités. J’exposai la situation 


à M. Weiss dont la réponse fut : « Nous ne cherchons que 
la vérité : dites-nous en toute liberté tout ce que vous con- 
naissez de la question. » 

Un commentaire fut commencé, puis abandonné. Un ha- 
sard en ramène la publication. 

Ma thèse est la suivante : les Sedanais de 1680 ignoraient 
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tout de leur histoire politique et religieuse de 1580 : l’inexac- 
titude de la déclaration de Roujoux en est une nouvelle 
preuve. 

La forme d’un commentaire successif de chaque phrase 
s'impose pour dénaturer la continuité des erreurs. Elle per- 
met d’ailleurs de donner tous les renseignements connus à 
ce jour, encore bien incomplets, hélas, mais certains, sur le 
lieu principal du culte et des services annexes, sur le temple 
des protestants sedanais de 1563 à 1595 : 


Tradition recueillie vers 1684 


Je soussigné Antoine Fleury, prestre de la Congrégation:de la 
Mission de Sedan, certifie à tous qu’il appartiendra et affirme que 
- m'’estant informé de feu sieur Riché Roujoux vivant bourgeois de 
Sedan, environ un an avant son décès qui arriva à la quatre-vingt 
ou quatre-vingt-unième année de son aage, de la manière que la 
Religion prétendue réformée s’est estably à Sedan, il me dit qu’il 
en sçavait une partie par le récit que son père luy en avait fait et 
l’autre dont il avait esté luy-mesme tesmoin estant encore jeune. 


Riché Roujoux ne put être témoin d’aucun des faits dont 
il parle, qu’il place entre1575 et 1584, mais qui, en réalité, 
se passèrent entre 1568 et 1593. Son acte mortuaire, registre 
numéro 31, porte : 


L’an 1682, le 14e d'Avril décéda en cette paroisse le Sieur Riché 
Roujoux, natif de Sedan et fut inhumé le même jour dans le 
cimetière Saint-Laurent avec les cérémonies ordinaires. 

[Signé] RATOUYN. 


Donc Roujoux, étant né en 1598, n’a rien pu voir des 
faits antérieurs à 1593. 

Pour son père, la question est un peu moins simple : tout 
d’abord, il est impossible de l'identifier d’une façon certaine; 
c’est un Jean Roujoux, mais lequel des trois que l’on trouve 
en 1598 ? Celui qui avait épousé en janvier 1593 Jeanne 
Genotel ? Celui qui avait épousé en février 1594 Catherine 
Lambert ? ou Jehan Roujoux laîné, marié avant 1588, époux 
de Marie Bonnet, père en 1589, 1593, 1606, 1608 ? Mais de 
1595 à 1604, l’on ne peut Savoir ; les registres manquent. 

. En tous cas, même en supposant Riché fils de Jehan 
l’aîné, en supposant celui-ci âgé de 45 ans ou même de 50 
ans en 1608 à la naissance de ce dernier enfant, dans ce 
cas, il aurait vu construire le temple neuf, aurait connu 
l’ancien temple, mais n’aurait pas été témoin direct, con- 
scient, de la manière dont le protestantisme s'était établi à 
Sedan, fait antérieur à 1564, car il aurait eu alors de un à 
six ans. 
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A sçavoir que, du temps que Charlotte de la Marque, veufve 
estait dame de Sedan, quelque temps après la Saint Barthélemy. 


Ces premières lignes contiennent une erreur évidente ; 
elles confondent en une même personne la mère et la fille : 
Françoise de Bourbon, veuve de Henri Robert, et Charlotte 
de la Marck qui, vingt ans plus tard mourra femme de 
Henri de la Tour, ayant fait construire le temple neuf en 
1594 et non en 1584. N'’insistons pas sur une erreur si évi- 
dente, encore plus colossale, car le rôle de ces deux femmes 
dans l’histoire de Sedan — l’une comme régente, de 1574 à 
1583, l’autre comme dame souveraine, de 1588 à 1594 — a 
été si marquant, que celui qui a pu les confondre ignore 
tout, absolument tout de l’histoire de Sedan en cette période 
que précisément il entend éclairer. tz 

Notons incidemment que cette erreur se trouve dans l’His- 
toire de Reims, t. 4, p. 446, où Don Marlot écrit que le zèle 
des cardinaux Charles et Louis de Lorraine, 1545-1588, fit 
que tout ce qu’il y avait d’hérétiques en Champagne « se 
retira peu à peu à Sedan comme en un lieu d’azile sous les 


auspices de Charlotte de la Marck, duchesse de Bouillon et 


dame souveraine de Sedan, laquelle s'étant remariée avec 


Henry de la Tour, vicomte de Turenne, de la même religion,- 


tous deux fomentèrent tellement les principes de l’hérésie 
que cette ville... » Ces lignes sont datées (p. 447) de 1656. 

Ni Roujoux, ni Fleury , n’ont dû connaître le manuscrit 
de Don Marlot, c’est donc à une tradition courante qu’ils 
auraient emprunté cette belle invention de Charlotte, femme 
de Henri Robert, veuve, puis remariée à Henri de la Tour 
en 1590. Il est impossible d’en soupçonner l’origine. 

Substituons à Charlotte le nom de Françoise de Bourbon, 
constatons que l'indication de son veuvage nous donne la 
date de 1575 ou 1576 et continuons. ; 


Plusieurs personnes de la R. P.R. comme de parmi (?) Vitry et 
Meaux vinrent se rendre à Torcy avec quelques ministres, les- 
quels commencèrent à prescher sous les arches du pont de Torcy. 


Le mot parmi doit très probablement être remplacé par 


celui de Paris, qui a fourni un contingent sérieux de réfu-. 


giés, comme Meaux et Vitry, lesquels comptent 14 baptêmes, 
sur 107, d'enfants nés d'étrangers. Mais cette station à Torcy 
d'un groupe fugitif eut-elle lieu ? En 1575, c’est inadmis- 
sible, En 1564, ce serait également inadmissible, car Torcy, 
village fort ancien, existant dès le dixième siècle, ne comp- 
tait que quelques maisons, ne pouvait loger un groupe 
important de réfugiés calvinistes, auquel, de par le voisi- 
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nage de Donchery, il n’offrait aucune sécurité ; enfin, ce qui 
démontre la légèreté de l’affirmation, c’est que les ministres 
n'auraient pu prêcher sous le pont de Torcy dont les pre- 
mières arches dates de 1602, sinon de 1612 ; en 1576, à 
fortiori en 1564, il n’y avait encore qu’un chemin bas, sans 
aucune surélévation, sans aucune arche pour les eaux 
d'inondation. Ces prédications sous le pont ont donc été ima- 
ginées de toutes pièces et avec peu d'intelligence. 


A quoÿ, cette dame qui les allait entendre ayant pris goût, elle 
leur permit de passer la rivière de Meuse pour se mettre à l'abri 
des punitions qu’on exerçait contre ceux de leur secte. 


Car cette étrange imagination de placer le prêche sous 
un pont, offre un côté ridicule qu'il importe de signaler. Les 
arches que visait Roujoux en 1684 existent encore actuelle- 
ment. Elles mesurent cinq à six mètres de large sur cinq à 
six de longueur ; la voûte en plein cintre réduit la surface 
utilisable à une vingtaine de mètres carrés, couverts, mais 
ouverts à un courant d’air perpétuel, n’offrant qu’un sol 
. fangeux, et généralement rempli d’immondices ; de plus, 
terrain dominé par la route d’où les passants auraient sur- 
veillé et entendu. 

Et c’est à ces prêches que Françoise de Bourbon, prin- 
esse d’une famille d’origine royale, régente souveraine de 
Sedan, se serait fidèlement rendue, et c’est là qu’elle aurait 
permis aux premiers pasteurs de passer sur le sol de la 
principauté ! Elle l’aurait permis étant veuve ; son mari 
Henri Robert n’aurait donc jamais connu de réformés dans 
sa ville ! Or, dès 1564, la ville abritait déjà huit ou neuf 
pasteurs, et, avant 1570, le prince appointait trois d’entre 
eux: Fournelet, de Locques et Pauterel. Ignorer totalement le 
rôle religieux de Henri Robert de la Marck à la pression 
duquel certains historiens veulent attribuer la conversion 


de ses sujets, c’est ignorer totalement l’histoire de Sedan 
-de 1560-1574. 


Et d’aller faire leur prêche au lieu appelé Quérimont, comme 
ils firent durant quelques temps en pleine campagne. 


La critique d’ une affirmation aussi précise est assez déli- 
cate. 

Notons d’abord que Roujoux est le seul qui ait songé à 
situer dans le bois de Quérimont des réunions d’un culte 
clandestin ; que l’on ne trouve pas une ligne de nos docu- 
ments, pas une phrase de nos historiens locaux, faisant 
allusion à des prêches en plein air, de jour ou de nuit, osten- 
sibles ou occultes. Notons qu’en tous cas, au point de vue 
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de la date, il y a une grosse erreur d’au moins douze ans. 
Ces réunions difficiles et lointaines supposent une interdic- 
tion de culte public. Il faudrait donc les placer à Sedan, non 
en 1575-1576, mais avant le 17 mars 1563, date à laquelle 
Vordonnance interdisant le culte public dans la souveraï- 


neté de Raucourt, douaire de Françoise de Bresgé, prouve. 


qu’il était toléré dans la souveraineté de Sedan. 


La question se poseraïit donc ainsi : il y aurait-il eu des. 


prêches au désert en 1562 ? Evidemment l’on ne peut expri- 
mer une dénégation formelle, puisque personne ne sait rien 
sur ces années 1561-1562 dans lesquelles se placent ces ori- 
gines du calvinisme que nous recherchons. Mais, d’autre 
part, comment admettre que Roujoux, qui ne savait rien de 
l’histoire de sa ville de 1563 à 1574, qui la connaissait hor- 
riblement mal de 1575 à 1595, ignorant ce que l’on sait et 
qu’il aurait dû savoir, n’aurait su qu’une seule chose exacte, 
précisément à l’époque ignorée de tous. 


Donc, doutons du fait, d’autant plus qu il est très invrai- 


semblable. 

De qui les calvinistes se séraient-ils cachés ? Le prince et 
la princesse favorisaient la Réforme ; il n’y avait dans la 
principauté aucune autre autorité à craindre. Auraient-ils 
redouté la population de la ville ? Aucune émotion reli- 
gieuse, aucun trouble, aucune réunion monopolieuse, comme 


Von disait alors, n’apparaît ni en 1563 ni après. A plus forte. 


raison n’y en eut-il pas avant, en période moins surexcitée. 


Comment ce culte se serait-il caché ? Par des réunions de. 


nuit ? Non. Les portes fermaient à trois clefs, donc trois 
autorités complices étaient nécessaires. En se cachant dans 
la forêt ? Non. Car Quérimont, bois réputé pour son gibier 
varié, lieu préféré de nos seigneurs pour la promenade et 
la chasse, était constamment et farouchement gardé. Vou- 
dra-t-on dire que le nombre était la seule raison de ces 
prêches à la campagne, que Fournelet renouvelait à Sedanen 
1562 ce-qu’il avait fait à Châlons le 6 ‘octobre 1561.? « Nous 
en avons fait aujourd’hui une en Ja nuit là où il n’y avait 
guère. moins de mille personnes » (Lettre à Calvin). Non, 
car les émotions advenues par le fait de ce que nous appel- 


lerions aujourd’hui les meetings des prédicants, ont laissé | 


des traces et des souvenirs à Châlons, comme à Troyes, 
Reims, Meaux, etc. Au surplus, Roujoux ne vise nullement 
cet afflux débordant. N’insistons pas. \ A 
Après, elle leur permit de le faire dans une maison située à la 
rue qu’on nomme à présent la vieille prison, et qu'après y avoir 
presché quelque temps... è 
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Ce quelque temps dura trente ans au moins et probable- 
. ment trente-trois : 1563-1595. Quant à la rue, ce ne fut pas 
en la ruelle ou impasse de la Vieille prison, minuscule tron- 
con coupé sur la rue d’En-Bas ; ce fut en la rue de la Neuve- 
Prison, ainsi dénommée durant une courte période, après 
avoir été d’abord la rue Neuve ou de la Porte-Neuve, puis 
la rue de l’Horloge, nom qu’elle porte encore actuellement. 
Ces deux rectifications faites, voyons la maison que Roujoux 
aurait pu d’un seul mot désigner bien clairement ;. c'était 
l'Hôtel-Diéu Myrbrich. Il ne l'a pas dit : donc nous le pre- 
nons ici en flagrant délit ou d’une ignorance inouïe ou d’une 
réticence bien étrange 
Mais laissons désormais ces critiques monotones et fati- 
ÿantes pour rechercher ce que fut réellement l’existence de 
ce premier temple sedanais. 


+ 
+ * 


Ici encore, la période des tout premiers débuts, la tran- 
sition de l’hôpital au temple reste inconnue ; d’ailleurs les 
deux questions ne doivent en faire qu’une : si l’on connais- 
sait le fonctionnement de l’Hôtel-Dieu depuis sa fondation, 
en 1559, jusqu’à l’an 1562, l’on connaîtrait sans doute l’ins- 
tallation du protestantisme à Sedan. En dépit des recher- 
ches acharnées, car cette fondation Myrbrich est fort inté- 
ressanté par la fatalité inouïe qui s ’acharna sur elle, je n’ai 
pu trouver ni quand l’on construisit, ni ce que l’on édifia, ni 
même si l'Hôpital fonctionna. Le culte protestant y apparaît 
soudain, installé et fonctionnant, sans que l’on sache quoi 

que ce soit des circonstances qui l’y implantèrent. Aucune 
supposition plausible, aucune allégation tant soit peu jus- 
tifiée n’ont été à ce jour présentées sur la période précitée. 

Prenons donc le premier document qui, en 1563, va enfin 
donner des indications sûres et formelles. 

C’est une adjudication de terrain en bordure sur la voie 
publique, faite le 11 juillet, dans un but si spécial qu’elle 
demande un mot d’explication préliminaire sur certains 
détails d'intérêt purement local. Sedan était alors coupé en 
deux parties distinctes, séparées par une muraille, dites : la 
ville et le Mesnil. Le Mesnil possédait en avant de l’église 
paroissiale une série de boutiques dites de Monsieur Saint 
Laurent, et qui, bien que petites, monopolisaient le com- 
merce primitif de la cité. Le quartier de la Ville résolut d’en 
créer-une contre-partie en avant du temple, dans la grande 
rue Neuve, que l’on achevait précisément de construire. De 
là cette mise aux enchères du 11 juillet dont je reproduis 
textuellement les parties qui intéressent le temple. 
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C’est la vente, oultrée et délivrance des places du corps de 
maison de l’hospital et hostel Dieu fundé par deffunct Guillaume 
de Mirbrich, en son vivant cappitaine de Sedan, à prendre depuis 
l’esteau qui soubtient la gallerie du dedans et montée en la 
chambre du ministre et jusques à tels lieux qu’elles se pourront 
comporter. 

Contenant chacune desdites places en front sur rue de onze 
pieds et en profondeur de quinze (3 m. 12 et 4 m. 26) non compris 
les murailles. 

Aux charges et conditions de battir dedans ung an pour tout 
délay... et de payer de cens, assavoir envers mon dit Seigneur 
trois deniers pour chacune desdites places, et le surcens envers 
les ministres (sic, pour administrateurs) du revenu dudit hospital 
pour chacun an a pareil jour que le jour d’huy...sur telles peines 
et amendes que celles du devant du cymetière devant la halle... 

Icelles faicte par nous Estienne, Poncelet, Mozat, administra- 
teurs d’iceluy hospital. présents Messieurs les cappitaine Frahan, 
Jean Thierry, Monsieur (Bigot?) escuyer ; Maistres Thierry Tric- 
quot, prévot ; Jehan de Laval, procureur ; Jehan Du Ruz, Nicolas 
Robert, Jehan Jadot, eschevins ; Jacquemin Jadot, Charles Des- 
hayes, recepveur, Jacques Philippe .et autres plusieurs gens 
dudict Sedan, et la chandelle sur ce allumée est estaincte au 
devant dudiet hospilal issue des services divins le dimanche 
-onziesme jour du mois de Juillet 1563. 

Et premier. 

La première est à seize sols tournois, le remont est à douze 
deniers. 

Oultrée à Jehan Monnart demeurant à Daigny après deux 
remonts à dix huit sols (a son lieu Jehan Baulet). 

La seconde... ; la septième à seize sols ; oultrée à Nicolas 
Macquet à vingt et ung sols; la place attenante à Jacquemin Jadot à 
six deniers de cens envers Ms", seize sols de surcens envers l’hospi- 
tal, et pour les réfeclions qui s’y font de présent à cent liwres ponr une 
. fois payées, non compris le corps de logis qui est à présent de bois, 
d’ardoise”"et matériaux d’icelle, en sera fait prouffict pour ledit 
hospital ladicte place contenant en profondeur cent sept pieds 
(30 m. 39) PRÈS DU TEMPLE. 

Le remont.. % 

Faict au dit Sedan le unziesme jour de Juillet l'an mil cinq 
cent soixante trois. 

Ainsi signée : Jéhan de Frahan, G..{[Bigot}, Jehan Thiery.…., 
Tricquot, J. De Laval, J. Mozet, E. Estienne et Stasquin. 


[Signé] STASQUIN. 


Ainsi donc, à la sortie du prèche, le dimanche 11 juillet | 
1563, l’on adjugea, devant la porte de l'hôpital, des parcelles 
contiguës dont la première commençait à l'escalier par 
lequel le ministre Fournelet montait dans sa chambre et: 
dont la huitième finissait, à trente mètres un peu passés 
de la rue du Rivage, derrière le bâtiment que les adminis- 
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trateurs qualifient de temple, alors qu’ils ont dit: « le devant 
de l'hôpital ». C’est donc bien un seul et même bâtiment. 
Où était-il exactement situé ? Se présentait-il en une double 
partie correspondant à une double destination ? Avant de 
répondre à ces questions par la présentation d’un croquis, 
relevons, dans une pièce de l’année 1574, un troisième point 
de repère. 


EMPLACEMENT DU TEMPLE DE SEDAN EN 1563 (4) 
ET LOGIS DU PASTEUR FOURNELET (B) 


Les 27 février et 6 mars 1574 furent annoncées et adju- 
gées deux nouvelles parcelles démembrées de l’ex-fief de 
Myrbrich. Voici ce qui concerne le lot le plus proche du 
temple : . 


De par Monseigneur 

On faict assavoir que par le commandement de. Msr se vendra 
au plus offrant et dernier, enchérisseur à Samedi prochain en 
l'auditoire de ce lieu, à trois coups de baguette et au dernier 
d’icelluy, une place près le temple contenant quarante deux pieds 
(11 m. 93) en front de rue laquelle se partira en deux... et seront 
basties comme ensuict. : 

Scavoir la place près et joignant ledict temple ne se pourra 
bastir ayant plus de profondeur que la première double fenêire 
ouverture qui est dedans ledict pignon du temple, même ne pourra 
faire aucune vue au derrière d’icelluy corps de logis que par 
souffrance, jusqu’à ce: que l’on veuille bastir dedans ce qui est 
réservé à iceluy (derrière) et ne contiendra ladite place que vingt 
et-un pieds de front (5 m. 96) et vingt huit pieds fre m. 95) de 
profondeur. 


La seconde parcelle, de même largeur, mais ayant vingt- 
, quatre mètres de profondeur, ne sera bâtie que sur huit 
mètres, côté de la rue ; quant au terrain derrière, il sera clos 
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par un mur de six pieds (1 m. 70), et l’on ne pourra faire 
un appentis plus élevé. 

Le cens est d’une poule pour le premier lot, d’un chapon 
pour le second ; le prix de l’adjudication sera converti en 
rente sur les immeubles au profit de l'hôpital. 

Les terrains furent vendus très cher : Warin, l’orfèvre, 
paya le sien près de 45 francs le mètre, valeur 1914 ; le cor- 
donnier Rogissort fit une mise de plus de 259 livres 9 sols. 

L'on peut désormais comprendre le eroquis accompa- 


x 


gnant ce commentaire, plan bizarre en ce sens que l’en-. 


semble du terrain Myrbrich et tous ses démembrements 
sont d’une exactitude absolue, tandis que la partie capitale 
en À B C, le temple, le logis de Fournelet et la cour, sont 
présentés de la façon la plus arbitraire et la plus incer- 
taine, sauf les trois détails de la fenêtre du pignon, du sou- 
tien de la galerie et du bout de la parcelle 8. 


Les quelques détails trouvés sur des travaux intérieurs 


sont de peu d'intérêt et d’une date de beaucoup postérieure. 
L’escalier et la galerie étaient en bois et probablement exté- 
rieurs, Comme dans quantité de maisons sedanaises aux 
xXVI°, XVII et xvIII° siècles. RUN 

On fit à Fournelet un cellier contre le temple et des cou- 
ches dans son jardin. Un seul fait intéressant est malheu- 
reusement inçertain : il semble qu’une communication au- 
rait existé au premier étage du logis du pasteur, avec le 
temple, par la chambre de Madame. On pourrait en con- 
-clure : 1° qu’il y avait au temple un étage de tribunes, dis- 
position extrêmement plausible ; 2° que Madame aurait eu 
en ville sa tribune avec chambre contiguë, fait non moins 
plausible, car, bien qu’il y ait eu un ministre du château, 
appointé à eent écus, la cène ne s’y serait faite qu’une fois, 
et parce que, renseigne-t-on, Madame malade n’avait pu 


descendre. 
* ' 


* * 

Revenons en 1563, et à cette question réservée : Y eut-l 
alors une occupation totale ou partielle ; y eut-il à la fois 
dans ce bâtiment temple et hôpital ? Ce n’est pas impos- 
sible durant une période de dix ans jusqu’à l’organisation 
des secours à domicile par quartiers en 1573. La question 


reste encore incertaine. Il ne faut pas s’en rapporter aux. 


affirmations du manuscrit dit d’un citoyen de Sedan. cé 
auteur n’a de valeur que par ses emprunts à Norbert ; 

cas présent, il affirme que onze pauvres étaient encore Les 
pitalisés, en 1573, mais le prix de revient des journées est 
invraisemblable ; en outre, dans le même passe) ‘il APTE 


#4 
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la suppression du bureau des pauvres catholiques, ce qui est 
inexact, et, de plus, il fait des Demoïiselles de la Charité une 
institution catholique, parce qu’elles étaient dirigées par un 
diacre, sans remarquer que ces fonctions de diacre étaient 
occupées par un ministre protestant. 

Je ne puis nôn plus répondre à une question qui se rat- 
tache à la précédente : quel était, en 1563, le nombre des 
fidèles de cette église sedanaise ? En effet, l’on ignore com- 
plètement comment la population, probablement d’environ 
trois mille âmes catholiques en 1560, se répartissait trois 
ans après au point de vue religieux : parties égales ? deux 
tiers ? trois quarts ? personne ne peut se prononcer, l’on 
ne possède aucun indice. Toutes les suppositions sont per- 
mises. 

Le seul renseignement intéressant concerne les étrangers. 
En 1564, Sedan ville logeait 166 protestants réfugiés, dont 
beaucoup s’y fixèrent. Parmi eux se trouvaient, au mois 
d’août de cette année, neuf ministres : Messieurs Bernardin, 
Capelle, Du Bois, Fournelet, de Locques, Méon, du Moulin, 
de la Valée et du Val. 11 y a doute pour de Myremont et 
Micqueau. 

Quoi qu’il en soit, l’on peut dire que l'Eglise calviniste 
existait déjà dans cette rue de l’Horloge en 1563 ; elle y 
dura jusqu’à une date encore quelque peu imprécise, de 
1593 à 1596, peut-être même plus tard, sur laquelle le nou- 
veau temple nous ramènera. Maïs, bien avant ce moment, 
les locaux de l’Hôtel-Dieu avaiént été jugés insuffisants ; 
l’on avait cherché un local pour service annexe et l’on avait 
trouvé la Halle. Reprenons en effet le récit de Roujoux : 


Ils firent leurs assemblées sous la halle laquelle pour lors n’estait 
pas de la forme qu’elle est à présent, mais plus grande et faite à 
la villageoise, 


Ce local fut en effet la Halle du Mesnil, halle qui avait 
été longtemps l’unique bâtiment municipal du Sedan pri- 
mitif, mais il n’y eut nullement translation, abandon d’un 
local et installation dans un autre, il y eut une simple 
extension, une utilisation comme annexe. 

Je ne sais ce que Roujoux veut dire avec « à la villa- 
geoise », mais la halle dut être, comme disposition et dimen- 
sions, à peu près la même en 1580-1680-1880, c’est-à-dire 
aussi grande que le carrefour du Ménil le permettait, et à 
deux étages. A l’époque qui nous occupe, elle avait un rez- 
de-chaussée ouvert, lieu de marché, de réunions, d’instal- 
lations temporaires. Au-dessus se trouvait une très vaste 
salle, dite l’auditoire, à laquelle on accédait par un esca- 
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lier extérieur, en pierre, couvert en ardoises, situé côté de 
l’ancienne rue de Vra, alors rue Macquart, actuellement 
rue Carnot. Ce fut cette pièce, et non le dessous de la Halle, 
qui fut utilisée par le culte protestant. 

Je ne sais à quel moment commença cette utilisation qui 
dut se combiner avec la disponibilité de l’auditoire par suite 
de projets d'Hôtel de Ville. Sur le registre de 1580, je ne 
vois aucun baptême à la Halle ; 1581 à 1584 manquent, 
ainsi que 1586. 

En 1585, on trouve au 15 décembre le baptême, par M. de 
la Vallée, en la Halle, de Jeanne Tenans : ce fait exception-. 
nel semblait indiquer que son père, qui était ministre, 
aurait eu plus particulièrement la Halle en ses attributions. 
Cependant, le service organisé pour la journée de jeûne du 
81 ectobre porte : 


Jeudi 31me et dernier jour du mois, on a célébré le jeûne et om 
a fait la prédication en trois lieux, tant au matin qu’au soir, c’est 
assavoir : au temple où Mr Cappel a presché le matin et Mr Tenans 
a presché le soir en la halle où. Mr du Moulin a presché le matin 
et M" Bourguignon le soir, et au corps de garde où Mr de Beau 
Lieu et Mr de Belle Assise ont presché. E 


L'on ne possède aucun renseignement sur 1586, le regis- 
tre ayant disparu depuis longtemps. En somme, l’utilisa- 
tion de la Halle semble avoir été d’assez courte durée (1584- 
1587) et de peu d'importance, mais elle est certaine dès 1585 
et se trouve d’ailleurs officiellement constatée par l’ordon- 
nance fort courte qui la supprima. 


Nous avons permis à ceux de la religion réformée de faire 
pendant la durée de ce trouble et pour les empeschements qui 
sont soubs la halle, le presche dans le temple de l’église romaine 
aux heures qui seront admises entre les plus propres pour la 
commodité de l’une et de l’autre religion, enjoignant aux esche- 
vins et marguilliers de tenir la main à l'exécution de votre 
présente ordonnance. 

Faict ce 6me Febvrier 1587. 
G.-Robert DE LA MARCK. 


La cause des empêchements était sérieuse. Sedan avait 
été attaqué par le duc de Guise ; la Halle recevait les vivres w 
de réserve et les munitions. 


* 
# * | 
Ensuite, comme ils se trouvèrent plus forts et plus autorisés du 
prince de Sedan ils firent leur presche dans l’église dudict Sedan, 
laquelle estait pour lors à peu près comme elle est à présent, y faisans. 
leurs exercices alternativement avec le sieur Curé de Sedan, 


\ 
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lequel estait encore obligé à desservir les paroisses de Bedan et 
Bazeil moyennant trois cents livres de pension que le prince lui 
accorda pour toute rétrihution s’estant saisy des dismes et autres 
revenus de ladite Eglise. 


Sans examiner les considérations étrangères à la ques- 
tion, ce qui serait trop long, voyons ce que l’on sait quant à 
l’occupation mixte de l’église Saint-Laurent. Elle resta, 
comme celle de la Halle, une utilisation accessoire, mais elle 
dura plus de huit ans et fut plus fréquente. 

Une tentative semble avoir été faite pour l’éviter ; le 1° 
février 1587, Monsieur de l’Estang avait marié Charles Ca- 
musat et Anne Le Comte, après catéchisme fait au collège. 
Le cas paraît unique. 

Le premier baptême à Saint-Laurent apparaît neuf jours 
après l’ordonnance, le 15 février : il porte la mention : «au 
catéchisme fait au moustier des papistes ». Toutes les men- 
tions ultérieures portent « le Moustier » tout court. 

Les baptêmes suivent nombreux, les mariages encore 
plus ; on en relève, pour les /onze mois de 1587, 17 au mous- 
tier, contre 28 au temple, 13 sont célébrés après un baptême, 
trois après prédication. Il n’y eut point cène au moustier en 
1587. 

Les pasteurs sont : Bourguignon, de la Valée, Gravelle et 
de l’'Estang ; puis du Moulin, Massin, Miqueau Pillard, qui 
paraissent une seule fois chacun. 

La situation semble avoir été identique en 1588. Puis 
lacune des registres durant laquelle je ne trouve rien d’im- 
portant à signaler, si ce n’est que certaines dépenses d’en- 
tretien de Saint-Laurent paraissent payées par le receveur 
de l’'Hôtel-Dieu. 

En 1594, l’occupation mixte dure toujours. Les 2 et 30 
octobre, MM. Mançois et Tenans baptisent au moustier 
après prédication, etc. 

- Le jeudi 16 février 1595, à trois heures et demie, M. Te- 
nans baptise le jeune Henri de la Ruisselée, dont sont par- 
rain et marraine Henri de la Tour et Elisabeth de Nassau 
qu'il vient de marier ; mais où ? temple, moustier ou chà- 
teau ? rien ne l'indique, et le registre des mariages paraît 
manquer. Ne relevons désormais que les cènes. 
_.. « Dimanche 26° jour dudit mois (de mars), jour de Pas- 
ques, auquel on a célébré la sainte cène de notre Seigneur 
Jésus-Christ au moustier, où j'ai presché et au temple où 
M. Tenans a presché, et à une heure après-midi M. Mano 
ayant presché au moustier y a baptisé Claude. » 
« Dimanche 2° jour ‘de juillet, auquel on a célébré la cène 


( 
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tant au moustier qu’au jeu « de paume, M. Tenans a presché 
le matin au moustier à six heures et j’ay presché à huict 
heures au jeu de paume et M. Tenans ayant presché dere- 
chef au jeu de paume à 2 heures après-midi a baptisé. » 
« Dimanche x (en marge) : On a continué à célébrer la 
cène au tripot. » , 
Cène du 31 DélQbES : non renseignée. 


Cène du 6 janvier 1596 au moustier. (Je n’ai plus de Rte | 


après le 4 février 1596.) ; 

La cène des 2-9 juillet 1595 demande une explication sur 
le mot « tripot ». Il ne faut pas lui donner un sens péjora- 
tif ; il signifie simplement : jeu de paume, avec cette pré- 


cision que ce jeu de courte paume est fermé et couvert.” 
Notons en passant que les sportifs qui le fréquentaient s’ap-, 


pelaient alors ici des académistes. 

Le tripot occupé ne dut être ni celui du faubourg du Mes- 
nil, la mention : « au faubourg » figurerait, ni celui de la 
rue des Mortiers. Il paraît bien probable que ce fut le jeu 
de paume de Charles de Navières, poète et capitaine de la 
Jeunesse, bâtiment tout neuf, situé rue Neuve-de-Bourbon, 
vers le coin de la rue Saint-Michel {maison Frédéric Bacot 


actuellement), bâtiment qui allait être saisi en 1597 par le 


receveur de l’'Hôtel-Dieu Myrbrich. 

Quant au motif du déplacement, il soulève une difficulté 
non résolue : l'impossibilité d'occuper la rüe de lHorloge 
tient-elle à des réparations ou à une aliénation ? On ne voit 
en 1595, dans un compte du revenu de l’'Hôtel-Dieu, que des 
travaux minimes, 19 ou 25livres, et de plus une pièce comp- 
table les situe au moustier. La vente de l’Hôtel-Dieu, qui 
dut se faire fin de l’année 1594, serait l’explication la plus 
probable. Le temple neuf n’étant pas prêt, le temple ancien 
étant vendu, la nécessité aurait imposé l'occupation tempo- 
raire d’un local alors disponible : mais on dut, en octobre, 
rentrer au temple ? Que croire ? | 

Nous reviendrons sur cette question de la fermeture du 
vieux temple à propos de la question corrélative à 
ture du nouveau temple. 


* 
* * 


Et qu’enfin environ l’année 1584 ils aurait par ordre de Mer 165 


duc de Bouillon, prince de Sedan, commencé à bastir le temple 
qu'ils ont à présent. ù 


Il y a ici une erreur certaine de neuf années. L'erreur est 
importante, car elle attribue à Guillaume Robert en 1584, à 
un moment où toutes les ressources pe aux fortifica- 


à l’ouver- 
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tions de la place, ce qu’en 1593 Henri de la Tour crut pou- 
voir entreprendre dans un moment de sécurité relative. 

La date précise de cet ordre est donnée par l'ordonnance 
fort intéressante du 27 juin 1593, dont voici le préam- 
bule : 


Henri de la Tour, mareschal de France et Charlotte de la Marck, 
duc et duchesse de Bouillon, Princes souverains de Sedan, Jametz, 
Raucourt, etc., etc. À tous ceux qui ces présentés verront. Salut. 

Comme par l’observation des reigles de Religion et Piété chres- 
tienne, il n’y a rien plus nécessaire à l’homme chrestien que 
reconnaître incessamment les grandes grâces que sœns nombre 
il recoit de Dieu et rendre à tous moments les louanges dues à son 
honneur et gloire. — Et que le plus grand soin de ceux qù’il lui a 

. plu d'élever à quelque degré de souveraineté doit tendre princi- 
pallement à trouver les moyens propres, honnêtes et convenables 
pour l'exercice public de si sainctes et louables actions. 

Nous avons aussi estimé qu'entre tous les ouvrages publics 
dont nous désirons honorer cette ville et nous estudier à la com- 
modité de nos subjects, il n’y en avait point de plus necessaire et 
profitable, ni qui plus appartienne à la décoration de cette Eglise, 
que de faire et construire un temple de ‘la grandeur et capacité 
qu'il doit être pour y recevoir et y reserrer tous ceux qui font ici 
profession de la pure religion, tant bourgeois et réfugiés que 
forains et survenans.… 

Et considérant qu ‘il n’y a lieu et place plus propre en ceste dite 
ville que celle qui est en l’espace prochaine de notre fonderie. 
Pour ces causes, nous avons, de l’advis de notre Conseil, voulu et 

- ordonné, voulons et ordonnons par ces présentes, qu’en l’espace 
susditte. prochaine notre fonderie, se fera d’édifice dudict temple 
sur le plan et modèle que nous en ferons dresser. 


Suivant les voies et moyens à examiner dans un para- 
graphe suivant, et un long mandement à ses conseillers et 
officiers d’avoir l’œil et superintendance sur ledit ouvrage 
afin qu’il se puisse parfaire comme il appartient à l'honneur 
du service de Dieu, utilité de nos subjects et embellissement 
de nostre dite ville. 


Car telle est notre intention. 
- Donné à Sedan le 25° jour de Juin 15983. 
Signé : Henry DE LA Tour. Charlotte DE LA MARCK. 
Et sur le reply : par Mr et Mme DE LA RUSSELÉE. 
Lues, publiées et enregistrées. le 2 Juillet 1593 RE 


1 


Et pour cet effect tous les habitans furent taxés à une certaine 
‘somme. ; 

L'inexistence de cette taxe spéciale résulte de cette cons- 
tatation que d’une part aucune ordonnance n’en parle en 
1593, ni en 1594, ni en 1595, que d’autre part l’ordon- 

3. Juillet-septembre 1926. 21 
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nance de juin 1593 préeise les ressources pour le nouveat 
temple. En voici les dispositions textuelles : 


Et pour ce faire plus commodément ordonnons par mesure 
moyen qu’it sera promptement procédé à la vente des lieux où se 
fait maintenant l exercice de ladite religion afin que les deniers 
qui en proviendront soient employés à cet ouvrage et non ailleurs 
— comme aussi les autres deniers qui proviendront de la libéra- 
lité de nous et de, la dévotion particulière de chacun tant de nos 
subjects que autres, que nous eschoutons à n’y rien espargner. Est 
encore de ce qui sera trouvé aux boettes que nous voulons estre 
mises aux hostelleries et tavernes, et aux troncs qui seront posés 
à l'entrée des temples où se su maintenant la. prédication. 


: : \ PHILIPPOTEAUX. 


Les trois mots gravés de la tour de Constance 


Au-dessus du mot REGISTER gravé à la tour de Cons- 
tance, il y en a deux autres : AU, puis un mot de cinq! 
lettres, dont la première est certainement C et les deux 
dernières EL. 

On. a supposé que ces deux mots étaient AU CIEL (1) ; 
cela est impossible, parce qu'entre C et E il reste des traces 
de deux lettres, non d’une seule. Mais quelles sont ces 
lettres ? Il faut que ce soit d’abord une voyelle à la suite de 
la consonne C, puis une consonne devant la voyelle EFOFr: 
la voyelle n’est certainement ni E, ni I, ni O, ni U. Ce ne: 
peut être qu’un A, dont il ne reste que le bas ; le haut a été: 
effacé. Quant à la consonne, on peut hésiter entre T et P ; 
mais catel ne signifie rien, tandis que capel fournit, je. 
crois, un sens assez satisfaisant. 

En effet, ces deux mots se trouvent RE à au- 
dessus du troisième. De là à penser qu’ils expriment 4 quoi 
Ou à qui il faut résister, il n’y a pas bien loin. Et quand on 
sait ce qu'est un capélan dans le Midi de la France (2), on 
comprend aisément pourquoi une des prisonnières jugea 
utile, peut-être même nécessaire pour quelques-unes de ses 
compagnes de graver sur la margelle en pierre cet aver- 
tissement : : 

AU CAPEL 
REGISTER 


() Bull. h. p., 1924, p. 249; 1925, p. 89. Voir p. ex. la reproduction publiée: 
par le D' DouMERGUE, Nos Garrigques, p.151. 

(2) On prononce capéla en Languedoc. V. le Trésor du Fétibrige, 
de F. Mistral: Le nom si fréquent de Capel (ou Capelle), à côté de 
Capéran = Capélan, semble même indiquer que ce mot pouvait, dans, 
certaines régions, s’abréger un peu plus. 
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If n’était ni nécessaire ni prudent d'écrire un tel mot en 
toutes lettres; ni trop clairement ! 
S'agit-il d’un capélan particulier qui essayait de conver- 
tir les prisonnières, ou du capélan en général ? 
Cela importe assez peu (1). 
à Ch. BRUSTON, 


Doyen honoraire de la Faculté de théologie 
de Montauban. 


Gilles de Soulas et le pasteur exécuté à Valence en 1560 


MM. les pasteur N. Weiss (2) et H. Draussin (3), suivant 
en cela MM. Baum et Cunitz, dans une note à l'Histoire 
ecclésiastique (X, p. 398), ont dit que Gilles de Saulas (ou 
plus exactement Solas ou Soulas (4), fut l’un des deux pas- 
teurs décapités à Valence le 15 mai 1560. 

Cette hypothèse est contredite par une des notes de feu 
M. Aubert de la Rüe, actuellement déposées aux archives de 
la Société de l'Histoire du Protestantisme français (carton 
881) : il remarque avec raison que,.le 2 novembre 1564, et 
« encore en 1565 », des baptêmes sont faits à Montpellier 
par « G. Solas, ministre de Valence et Soyons » (5). 

J’ajouterai que G. de Soulas est mort entre 1565 et 1567, 
si c’est sa veuve qui figure comme « la vefve de M. Soias, 
avec deux enfants (6), audit Anduze », sur un Etat général 
des ministrés et dressé à l'assemblée de Nîmes en janvier 


1568 (7). 
Jacques PANNIER. 


* * 


Le bibliothécaire municipal de Valence, M. Plèche, dont 
le riche travail manuscrit m’a fourni les éléments de mon 
propre travail, s’est adressé à l’archiviste départemental de 
Grenoble, pour obtenir le texte du jugement rendu par la 


(1) Cf. I Pier, 5, 9 : « Résistez au diable, fermes dans la foi » ; 
Jacq. 4, 7 ; Eph. 6, 13, etc. 

(2) Bull. hist. prot., 1907, p. 338, 52° ass. gén. @ Valence). 

(3) L'Eglise réf. de Valence, Valence, 1924, p. 21. 

(4) Il y a un hameau de ce nom dans la commune de Viols-le-Fort 
(Hérault) et un château dans la commune de Saint-Bonnet (Gard). 

(5) Saïllans, ou Nyons ? Cf. Bull. hist. prot., 1899 [XLVIII], p. 84, 
cf 79, 

(6) Un pasteur, G. de Soulas, peut-être parent (fils ?) du précédent, 
quitta à l’automne 1610 son Eglise de Fontainebleau ; son fils Josias 
fut un acteur célèbre sous le nom de Floridor (cf. J. PANNIER, L'Eglise 
de Paris sous Louis XIII, p. 105, etc.). 5 

(7) Bull. hist. prot., 1872 [XXI], p. 131. 
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délégation du Parlement du Dauphiné à Valence. Il lui æ été 
répondu que les registres du Parlement ne portent pas trace 
des jugements rendus par.ses délégués hors du siège. Done 
labsence de tout texte de la sentence et l’omission du nom 


par F. Joubert, juge-mage, dans ses Mémoires, confirment. 


l’assertion que Soulas n’est pas l’un des deux pasteurs vie- 
times de l'exécution de mai 1560. 

Quant à la date de la lettre de Calvin, voici les eo 
qu'elle soulève. C’est une copie de la dite lettre, et non l’ori- 
ginal qui se trouve à la Bibliothèque de Genève, vol. 107, 
fol. 126 ; vol..107 b, fol. 61. I est probable que le copiste a 
mal lu soit le chiffre du millésime, soit le nom du mois. Cal- 


vin, le 22 avril, ignorait, assurément l’arrestation des deux: 


pasteurs, le 19. Maïs il n’ignorait pas l’existence de deux pas- 


teurs à Valence, et donc l’inopportunité de l’envoi du mi- 


nistre porteur de sa lettre. Une seule hypothèse confirmerait 
l’exactitude de la date 22 avrit 1560, élle m'est suggérée par 
M. Plèche : si le compagnon de supplice de Lancelot n’est 
pas nommé, cet anonymat proviendrait du fait que, régent 
d’une école, autorisé à, assister le pasteur, assimilé à un 
ministre par les protestants eux-mêmes, en tous cas par les 
juges catholiques, son peu de notoriété le fait considérer 
comme un simple et obscur « compagnon » de Lancelot. 
Et l’on s’expliquerait, dans ce cas, l'envoi. par Calvin, avec 
sa lettre écrite dans l’ignorance du drame du 19, d’un pas- 
teur destiné au second poste occupé à titre provisoire par 
l’anonyme de la chronique. 
H. DRAUSSIN. 


NX . . 2 D 


Les huguenots à Saint-Christophe et à La Tortue (1) 


Les Espagnols commirent vers 1595 la faute de ne pas 
occuper l archipel des Petites Antilles. Ils laissèrent ces îles 
abandonnées, même après la signature de la paix de Vervins 
(1598), où Henri IV obtint de Philippe IT qu’au delà de la 
ligne équinoxiale les parties contractantes pouvaient se faire 


la guerre sans que les luttes locales entrainassent une rup-. 
ture- entre le cabinet de Madrid et celui de Paris. C'était: 
ouvrir toutes grandes les portes à l'audace de nos corsaires 


dans la mer 4e Caraïbes. ; 


L’archipel des Petites Antilles devint le centre d’opéra- a 
tions hardies, faites par des capitaines normands, bretons, 


(1) Bull, 1925, p. 535 (portrait de Le Vasseur, d’après une estate 
Sur un autre Le or (ou Levavasseur) également Normand, voir. 
Davar, Hist, de la Réf. à Dieppe, éd. Lesens. / 

| l E 


u 
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saintongeais, sur des brigantins armés en course. C’est ainsi 
qu’en 1626, le capitaine Pierre Belain d'Esnambucq, « eapi- 
taine du Roy sur les mers du Ponant », croisait dans les 
parages de la Barbade avec un brigantin de quatre canons 
et portant « trente- -cinq ou quar antè rune tous braves 
soldats bien aguerris et bien disciplinés (1) ». Son second 
était le Parisien Urbain de Roïssey, ane au vice-ami- 
ral des armées navales, Isaac de Rasilly. 

Le brigantin de d’ Esnambucq fut attaqué par un galion 
de trente-cinq canons et mis fort mal en point. Nôtre capi- 
taine « ne sachant à quoy se resoudre dans cette facheuse 
extrémité, nous dit le P. Du Terte, fut inspiré de Dieu, qui 
lPavait choisi pour être le père et le fondateur des colonies 
françaises dans les îles Cannibales, d’aller à l’île Saint-Chris- 
tophe pour se mettre en état de chercher une fortune plus 
heureuse ». Or, Saint-Christophe n’était point inhabitée, des 
naufragés européens y vivaient ; avec les bois et les fers du 
bâtiment échoué à la côte, ils avaient édifié un fort armé de 
canons sauvés du bord. Ils se livraient à la culture du tabac 
et avaient appris des Caraïbes à construire des « carbets », 


. demeures sauvages recouvertes de feuilles d’arbres. 


Ces réfugiés étaient des huguenots français, et leur chef 
était le capitaine Le Vasseur, ingénieur, originaire de 
Dieppe. Ces flibustiers, dont leffectif atteignait quatre- 
vingts, reçurent P. d’Esnambucq comme un ange du ciel et 
vécurent avec lui l’espace de sept à huit mois, l’aimant 
comme un père, l’honorant comme leur chef et lui obéissant 
comme à leur maître ». 

D’Esnambucq n’eut pas de peine à les décider à l’aider à 
fonder un établissement durable, et ce fut l’une des raisons 
qui l’amena à revenir en France obtenir du cardinal de 
Richelieu la création de la Compagnie de l’île Saint-Chris- 
tophe.. 

Lorsque d’Esnambucq revint dans l’île en 1627, pour ‘la 
coloniser, au nom de la Compagnie nouvellement fondée, il 
offrit, comme il avait été entendu à Paris, au sieur Le Vas- 
seur une indemnité de trois mille livres, représentant l’ac- 
quisition du fort et de quelques esclaves. Cette somme fut 
répartie entre les quatre-vingts huguenots qui demandèrent 
à être transportés à l’île de la Tortue. Telle fut l’origine de 
la colonie protestante de la Tortue, dont l’existence permit, 
quelque temps après, de prendre pied sur l’île de San Do- 
mingo dont la partie sud forma le joyau de notre empire 
colonial de l’Ancien Régime : Saint-Domingue. 


(1) Du TERTE, Histoire des Antilles, T. 1, page 3, 
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Le Vasseur et ses quatre- vingts compagnons « de la reli- 
gion » touchèrent-ils jamais l’indemnité de 3.000 livres ? 
C’est douteux, car les Archives coloniales (R. F2 19) con- 
tiennent une lettre des seigneurs de la Compagnie de Saint- 
Christophe au sieur Le Vasseur, du 6 janvier 1638, invitant 
notre huguenot à actionner les héritiers du sieur d’Esnam- 
buc en PARTEn de ce qui lui était dû comme indemnité. 

Maurice BESSON. 


Etat-civil protestant 
Registres de l'Eglise de Villeveyrac (Hérault) 


Le syndic du clergé du diocèse d'Agde, ayant, en 1662, 
élévé la prétention de faire interdire le culte réformé dans le 
lieu de Villemagne, aujourd’hui Villeveyrac, les habitants 
de la Religion en appelèrent aux commissaires députés par 
le roi pour l’exécution de l’Edit de Nantes en Languedoc, et 
ils produisirent devant eux des pièces établissant qu'ils 
étaient en possession, depuis plus de cent ans, de faire 
l'exercice de leur Religion dans le dit lieu au vu et su de 
tout le monde. 

Leur requête et les pièces produites forment un “dossier 


considérable aux Archives nationales (T. T. 288 B) : Contes-: 


tations d’entre le Syndic du Clergé du diocèse d'Agde et ceux 
de la R. P. R. du lieu de Villemagne. 

Parmi les pièces produites se trouvaient trois livres dû 
Consistoire allant de l’année 1561 à 1577, de 1597 à 1616 et 
de 1616 à 1662, année de la contestation ? ces livres doivent 
avoir été retirés par les produisants et remplacés au dossier 
par des extraits collationnés par le sieur Pouget, conseiller 
secrétaire du Roi en la chancellerie de Montpellier, FO 
mis à cet effet. 


Il résulte de cela que les registres du Cost de 


l'Eglise de Villeveyrac, depuis son origine en 1561, devaient 
être au nombre de quatre, dont l’un allant de 1561 à 1577 ; 

le second de 1577 à 1597 ; le troisième de 1597 à 1616, et le 
quatrième de 1616 à 1662. Il est probable qu’il y en eut dans 


la suite un cinquième allant de 1662 jusqu’à la veille de la : 
révocation de l’Edit de Nantes, 1684 au moins. Ces registres, 
à en juger par les extraits faits par le sieur Pouget, qui: 


sont parvenus seuls jusqu’à nous, devaient- contenir tous 


les actes ecclésiastiques de l'Eglise de ce lieu: baptêmes, 
mariages, élection et réception des anciens et des diacres, 


célébration de la Sainte-Cène, désignation de l’ancien chargé 
de recevoir les marques et de présider à la coupe, etc. Que 


sont-ils devenus ? Nous ne les avons pas retrouvés dans le 


s 


FR 


qe 7 
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dossier des Archives nationales, preuve qu'ils ont dû être 
retirés après la production et les prises d'extraits par le 
sieur Pouget. Nous ne les avons pas non plus retrouvés 
dans les Archives municipales de Villeveyrac. Peut-être 
avaient-ils été détruits au moment de la destruction du 
temple et de la confiscation des biens du Consistoire en 
1684-85 (Arch. nat., T. T. 270, et Arch dép. de l'Hérault, C. 
275 à 271). 

Les Archives municipales de Villeveyrac possèdent un 
registre, sous la rubrique 1702-1792, qui contient les actes 
d'état civil, baptêmes, mariages et sépultures, des protes- 
tants, faits après la reconstitution des Eglises à la suite des 
efforts d'Antoine Court et de quelques autres pasteurs. Ce 
registre porte pour titre à la première page Registre des 
baptêmes et mariages faits dans l'Eglise Réformée de Ville- 
magne — commencé le sixième mars 1768. Il a été clos et 
arrêté par le maire, François-Charles Colombier, « suivant 
la loy », le 10 novembre, l’an premier de la République. 

I] a été produit en colloque et paraphé par le modérateur 
et le secrétaire du colloque, tous les deux ans environ. Ce 
registre, qui contient 187 baptêmes, 41 mariages et 19 sépul- 
tures, contient les signatures des pasteurs qui ont présidé à 
ces cérémonies : Valentin, Fromental, Maurice Bouet, Ra- 
vaux, Fr. Ducros, Ch. Bouet, Ricour, S. Guérin, Julien, Ribe, 
Paul Gachon, Martin, J. Vincent, Maraval. 

CAZALIS DE FONDOUCE, 


Sépultures protestantes 


Il existe, à Juigné (Sarthe), une maison désignée sous le 
nom de La Huguenoterie et où se trouvent deux tombeaux 
portant les inscriptions suivantes : 


Ici reposent | les corps des sieurs et dames / Le Clerc de Juigné- 
Verdelles | décédés | depuis 15.: |époque où ils ont fait|profes- 
sion de la religion | protestante | jusqu'au 22 décembre 1685 | 
époque où ils ont abjuré. 

2° TOMBEAU 
Cy gist dames Magdeleine de] Montmorency, Marquise de 


Juigné | Verdelle, décédée le 30 avril 1681 (1). 


(Communication du marquis de Juigné, député de la Loire- 
Inférieure). 


(1) France prot., 1° éd.; VI, 472 b. 

En 1620, Isaac de Juigné, pasteur de l'Eglise de Vassy, est député de 
Pile de France au Synode national d’Alais (AyMoN, II, 132). 

On lit dans les Actes du Synode de Charenton (1623) : « L'Eglise de 


 Vassy appela du jugement du synode provincial de l’Ile de France qui 
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Épitaphe d'un Hollandais 
dans un cimetière protestant de Paris 
(165€) 


| 


M. J. Reepmaker, de Rotterdam, nous communique la 
traduction d’un document conservé dans les archives de sa 
famille. On connaît fort peu de textes de ce genre ; dans le, 
cimetière du faubourg Saint-Germain (30, rue des Saints- 
Pères) le Consistoire interdisait l'érection de tout monu- 


ment (1). 
Pour les étrangers, il existait, outre le registre général : 


conservé dans les archives du Consistoire (2), des Lenidises 
spéciaux ténus par les soins de chaque ambassadeur (3). 


lui avait ôté M. Juigné, son pasteur, parce qu’il s'était plaint durant. 
plusieurs années, qu’elle n’agissait pas bien à son égard... En même 
temps, l'Eglise de Saint-Quentin se plaignit de M. Juigné, lequel lui 
ayant été présenté par le susdit synode pour en être pasteur, après 
s’être accordé avec elle et commencé les fonctions du saint ministère, 
s’en desista sous pretexte qu’il voulait alier chercher ses effets et ses 
livres » (AyMow, I, 258). Le Synode ordonne qu’il continuera son 
ministère à Vassy, et il viént se faire en personne disculper du TERRE 
d’ « ingratitude » et « irresolution », 

Au Sy node national, tenu à Alençon en 1637 : « Quoique l'appel de: 
Madame de Juigné ne fût pas de la nature de ceux qui doivent être ! 
portés devant nos Synodes nationaux, néanmoins cette assemblée en 
prit connaissance, et, pesant les raisons alléguées par ladite dame et 
les motifs sur lesquels le Consistoire de Prignéi avoit fondé sa cen- 
sure qui avoit été confirmée par le jugement du synode d’Anjou ; cêtte 
assemblée :decreta que ladite censure seroit levée, et ladite dame fut 
exhortée de donner à l'Eglise de Prignei des marques de sa charité 
chrétienne et de sa bonté, en contribuant libéralement à la subsistance 
de cette Eglise selon les grands moiens que Dieu lui en avoit donné, 
et de continuer à l’avenir, comme elle avoit fait autrefois, à aimer 
cette Eglise, quoiqu’elle pût, pour sa plus grande commodité, se joindre 
à une autre Eglise qui étoit plus proche de sa maison » (Aymon, 11 ee 
p. 555). 

Le rôle des pasteurs dressé au Synode de Castres, en 1626, portait : 

« Abel Charles est'à Pringé (dans le colloque du Maine) » (Aymon, IL, x 
420). 
(1) Conformément à la décision du Synode de Gap, 1608. 


A Grenoble, en 1643, Brackenhoffer visitant le « très grand » cimes AT 
tière protestant le trouve « embelli d’épitaphes en pierre » (Voyage PES 
en France, éd. Lehr, 1925, p. 94). Au contraire, à Genève, il note que  # 


« personne n’a sa sépulture particulière, les tombes sont communes». 
sans Croix ni épitaphe » (#bid., p. 33). 4 
(2) Disparues depuis la révocation de l’Edit de N/ntbs te : peut-être Aube st 
siste-t-il, en Hollande ou ailleurs, quelque registre. dont la découverte 
serait bien intéressante. è 
(3) Bull. hist. prot., 1864, p. 230 : le dernier acte est de 1651. 
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Jacob Reepmaker ne figure pas parmi les personnages 
dont M. Read avait relevé les noms (1), cependant il appar- 
tenait à une famille des plus considérables. Né le 19 février 
1632, il était docteur, en droit, comme son frère cadel 
Antoine (mort en 1691), dont le portrait par B. van der 
Helst se trouve au Louvre dans la collection Schlichting. 
Leur grand-père et leur père (mort en 1651) avaient été 
directeurs de la Compagnie des Indes occidentales à Amster- 
dam. Leur arrière-grand-père, Henry Reepmaker, échevin à 
Eindhorn en Brabant, de 1546 à 1568, avait été condamné 
pour cause de religion et s'était réfugié dans le nord de la 
Hollande. 

Voici les renseignements envoyés de Paris, après la mort 
de J. Reepmaker 


«Il est mort à Paris le 11 juin 1656, enterré le 12 du même mois, 
au Cimelière du faubourg Saint Germain des prez devant la Charité (2). 


Son épitaphe est dressée contre le mur au dessus de sa tombe 
en lettres dorées gravées sur pierre de taille, en ces termes : 


D: O. M. S. 


Jacobo Reepmakero Batavo Amstelædami. 
| non obscuro genere nato 
qui 
summa ingeni felicitate parique studio 
= tantum eruditionis consecutus erat 
ut 
magno tuim suis. cum patriæ futurus esset 
ornamento si quam cœperat 
peregrinationem improvisa febris 
Lutetiæ non abrupisset 
: ubi 
FN eius vi tandem oppressus 
‘ amimam vitæ melioris spe munitam 
fideli suo Creatori pie reddidit 
corpus que terræ heic condendum reliquit 
It id Juni Anno D. CIDIDCLVI 
ætatis suæ XXIV 
Antonius Reepmakerus J-SN4 Dr 
carissimo fratri germ : uni : memoriae ergo ‘ 
I m. q. p. 
Hospitibus nulla est téllus aliena sepulis. 
Agnoscit prolem mater ubique suam. 
* L: 


LE 


(1) Bull. hist. prot., 1854, p. 595. 
(2) Ces mots sont en français dans l’original. 
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Voici une inscription relevée au cours d’une récente visite 
par M. André Monod dans l'Eglise wallonne de Hanau : 


Louis-Auguste de Monroy Duverger, général des armées de 
Sa Majesté britannique, colonel! d'un régiment d'infanterie, né 
le 11 avril 1675 à Rée en Poitou, sorti de France pour cause de: 
religion, blessé mortellement le 27 juin 1743 à la bataille san- 
glante de Detlingen sur le Mein, décédé de ses blessures le 28 
juillet et inhumé dans le parquet de cette Eglise après avoir 
servi l’auguste maison de Brunswick et Lunebourg pendant 
plus de 57 ans, par Eléonore-Charlotte de Monroy, née de Beau- 
lieu Marconnay. 


Tables de la Loi à 


M. Caron, libraire aux Andelys, a bien voulu nous com- 
muniquer une photographie du Décalogue de l’église du 
Grand-Andely, tableau attribué à Quentin Varin, qui servit 
de point de départ à notre enquête (1). Il y a ressemblance - 
frappante, mais non pas identité complète avec le Décalogue 
de Pont-Audemer (2). Le tableau du Grand-Andely est pro- 
bablement l’original, la figure de Moïse est plus expressive, 
la disposition des mains Dlns naturelle et leur dessin plus 
soigné, le paysage du fond, représentant le camp'des Israé- 
lites, est extrêmement fin. 


2 
# % 


Sur l’un des plus anciens tableaux représentant l’inté- 
rieur d’un lieu de culte protestant en France au XvI° siècle, 
le « temple de Lyon nommé Paradis » (n° 179, Bibliothèque 
univ. de Genève), au fond, au-dessus de la chaire, à droite 
et à gauche de l’écusson central, on lit sur deux panneaux 


rectangulaires le texte du sommaire de la loi, ainsi dis- 
posé : 


Ty Er Ton 
AIMERAS : PROCHAIN 
LE SEIGNEVR |  . COMME Tor 
TON DIEV : MESME 
DE TOVT | 
TON CŒVR MAT. 29. 


(1) Bull, 1924, pp. 165 et. 251. è 
«<€2) Reproduit dans le Bull, 1925, p. 370. 
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Il serait intéressant de sayoir si, dans d’autres temples, 

l’inscription du Sommaire de la Loi a été ainsi faite anté- 
rieurement à l'inscription du Décalogue. 


Eglises de réfugiés en Allemagne 


A Francfort, à côté de l'Eglise allemande qui se réunit 
maintenant dans le même-temple, une minorité a maintenu 
les principes calvinistes et les services en langue francaise, 
dans des conditions difficiles..M. le pasteur de Quervain 
prête en même temps son ministère aux communautés ré- 
formées ou de langue française de Stuttgart, de Hambourg 
et de Hanau ; à Bad-Hombourg (Hombourg ès Monts), 
l’église de Kirdorf a conservé les registres de la communauté 
française. 


: 


Inscription dans le temple de l'Eglise réformée de Fried- 
richsdorf : 


Les 8 et 9 juin 1887, les habitants de Friedrichsdorf ont célé- 


bré solennellement le 200° anniversaire de la fondation de leur 


ville. Désireux de transmettre le souvenir de cètte fête à leurs 
descendants de 1987 et reconnaissants envers Dieu qui na 
cessé de. répandre ses bénédictions sur cette Eglise, ils élevé- 
rent ce monument commémoratif pour témoigner de leur pro- 
fonde gratitude et pour affirmer leur inébranlable attachement 
à la foi et aux traditions de leurs ancêtres les huguenots. 1892. 


Autre inscription relevée dans l’ancienne Eglise de réfu- 
giés de Dornholzhausen, près Hombourg ès monts : 
Lux lucet in tenebris ; une colombe blanche est peinte sur 


le devant’ de la chaire, avec ces mots : ci est mon asile. Un 
palmier est brodé, en jaune, sur drap bleu derrière la chaire, 


avec ces mots : Le juste fleurira comme le palmier. 
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À propos du massacre de Vassy 


Au secrétaire 
de la « Société d'Histoire du Protestantisme français ” 


Paris, le 11 mai 1926. 


Le Bulletin a publié, dans son fascicule de janvier der- 
nier (pp. 89-94), un compte rendu de l'ouvrage de M. Ro- 
mier, Catholiques et Huguenots à la cour de Charles IX, où 
l’auteur, M. Nathanaël Weiss, veut bien répondre à la réfu- 
tatiôn que j'ai faite de sa critique au mémoire de Noël 
Valois sur Vassy, voici déjà cinq ans de cela. Mais M. Weiss 
n’a rien changé à sa tactiqué. Une fois de plus, il s’est appli- 
qué à triompher de son contradicteur en dénaturant sa 
pensée et les textes. Souffrez donc que je veuille rétablir la 
vérité, en vous priant d'insérer ces lignes dans votre pro-. 
chain numéro. 

Il est « inexact », s’il faut croire M. Weiss, que M. V.-L. 
Bourrilly ait « consolidé » les conclusions d'Ernest Lavisse : 
sur Le massacre fait à Vassy le premier jour de mars 
1562 (1). « M. Bourrilly, dit-il, a, au contraire, reconnu que 
la « provocation » vint du duc de Guise. » Laissez-moi rele- 
ver tout d’abord un procédé de discussion cher à mon con- 
tradicteur et qui consiste, dès les premiers mots, à déplacer 
la question. Lavisse, en effet, ne s'inquiète pas de savoir 
quel a été le provocateur du drame, il s’attache à examiner 
si le duc est venu à Vassy avec l'intention arrêtée d’y faire 
un massacre. Et il conclut : « La préméditation du crime 
est loin d’être prouvée ». Pour M. Bourrilly également « Ja 
question de la préméditation est la question capitale ». I] le 
déclare formellement dans une étude publiée ici même sur 
Les préliminaires des guerres de religion en France (2). Et, 
l'ayant examinée à son tour, il écrit (p. 629) : « Bien qu'il 
(le duc) n’eût pas prémédité ce massacre... » Ainsi les doutes 
qu pouvaient subsister dans lesprit de Lavisse en 1886 


(1) Article pa dans Les yrandes scènes historiques du XVI® siècle, 
Paris, 1886. 
(2) Bulletin, 1896, pp. 617-647 ; 1897, pp. 35-53. 
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n’existent plus pour M. Bourrilly dix ans plus tard. Dès lors, 
les conclusions du maître « nettement favorables au duc de 
Guise » se trouvent, n’en déplaise à qui chicane, « conso- 
lidées ». 
Une deuxième remarque concerne la grange où se tenait 
le prêche. Les historiens, et non des moindres, qui. ont cher- 
ché à déterminer son emplacement (MM. Lavisse, Bourrilly, 
Mariéjol, d’autres encore), reconnaissent qu’elle était située 
à l’intérieur de la ville. C’est aussi le sentiment de Valois 
qui apporte à cette constatation une démonstration nouvelle, 
Mais M. Weiss, dont cette démonstration dérange le parti 
pris, la déclare outrageusement « en contradiction avec tous 
les témoignages contemporains, directs et indirects ». Quoi! 
Noël Valois, le plus objectif de nos historiens, revenant sur 
une question jadis controversée, aurait pris parti dans la 
querelle en faisant fi de « tous les témoignages contempo- 
rains » ! On croit rêver en lisant ces choses !.. Si l’on veut 
bien se reporter à la dissertation même de Valois (1), on y 
verra comment le maître historien a su tourner vers la 
iumière, pour les unifier en les diseutant, les données mul- 
tiples du problème. Aucun texte contemporain n’a été omis, 
aucun, je le répète, et celui-ci moins que tous les autres, le 
Discours entier de la persécution. exercée en la ville de 
Vassy, relation d’origine protestante et composée à la charge 
du duc de Guise. Or, ce texte raconte que les fidèles de la 
grange, pour échapper à la fureur des soldats qui l’avaient 
envahie, en ayant rompu le toit, « sautaient par-dessus les 
murailles de la ville, qui lors étaient de Be hauteur, et 
s’enfuyaient droit aux bois et aux vignes (2) ». Vous lisez 
bien : « droit aux boïs et aux vignes », et non Ga la ville, 
ce qui se fut produit à supposer que la grange eût été située 
en dehors des murailles, et non en deçà. L’estampe de Tor- 
torel, contrairement encore à l’affirmation de M. Weiss, ne 
 laïsse rien ignorer de ces détails. Cette illustration du Dis- 
cours représente un réformé sautant du toit dans le vide 
pour retomber sur le mur d’enceinte et de là gagner les 
champs. Ajouterai-je que Nicolas Pithou, un autre con- 
temporain, localise, lui aussi, la grange « dedans la ville ». 
M. Weiss ne semble pas non plus avoir compris le sens 
exact de l'expression « témoignage incomparable », dont je 
me suis servi à l’égard'de la lettre du luthérien Jean Brentz. 
Par deux fois il reproduit ces mots à contre-sens, pour dési- 


(1) Annuaire-Bulletin de la Société de l'Histoire de France, 1913, 
pp. 189 à 235. 
(2) CrmBer, Archives curieuses, t. VI, p. 140. 
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gner des faits qu’on ne saurait qualifier d’incomparables, 
puisque l’analogié se retrouve ailleurs. Incomparable, tout 
de même, le témoignage.de Jean Brentz l’est cependant pour 
trois raisons, : 1° qu’il est le seul à nous apprendre que, dans 
l’échauffourée de Vassy, ce sont les huguenots qui furent 
les agresseurs ; 2° le seul qui nous révèle que des pierres 
lancées de la grange plusieurs atteignirent le duc à la tête: 
et inondèrent son visage de sang, circonstance qui porta 
au.paroxysme la fureur des guisards ; 3° le seul enfin qui 
précise le rôle pacificateur de Guise en toute cette affaire, 
puisque ce fut lui qui mit un terme à l’emportement de la 
soldatesque en faisant sonner par trois fois la fin du com- 
bat. 

En note, M. Weiss essaie de se justifier d’autres inexac- 
titudes. Mais il n’y parvient qu’au prix de sous-entendus et 
de citations tronquées. Je m'en tiendrai à un exemple, le 
plus typique, sinon le plus amusant. M. Weiss a écrit que 
le Parlement « avait accablé de poursuites fous ceux qui 
avaient échappé aux meurtriers ». C’est là, disais-je, exagé- 
rer un peu : car les fidèles rassemblés au prêche «étaient 
bien un millier, et l’arrêt du 31 décembre 1562, qui ne fut 
jamais exécuté, vise seulement quarante-quatre personnes. 
dont deux prédicateurs étrangers à Vassy ». M. Weiss néan- 
moins tente de se disculper. 11 me cite, maïs laisse tomber de 
ma phrase les mots essentiels « qui ne fut jamais exécuté ». 
Puis, oubliant sans doute l’équation dont il vient de fournir 
l’un des termes, il demande : « Depuis quand tous ceux qui 
avaient échappé », veut-il dire un millier ? Vraiment, M. 
N. Weiss manque un peu de sérieux. ‘ 

Veuillez agréer, Monsieur le Secrétaire, l’expression de 
ma considération la plus distinguée. 

Victor CARRIÈRE. 


Réponse de M. N. Weiss. 


Mon cher collègue, p. 


Je vous remercie de m'avoir communiqué le factum par 
lequel M. Carrière s’efforce de justifier les injures aux- 


quelles j’ai opposé quelques faits qu’il se garde bien de dis- 


cuter. | 
Il veut bien, du haut de son insolence, se borner à trois 
« remarques » qui démontreront mon habitude de « déna- 
turer sa pensée et les textes ». 
I.— Je « déplace la question », lorsque lje dis que M. Bour= 
rilly, en reconnaissant que la provocation vint du duc de 
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Guise, n’a pas « consolidé » la thèse de M. Lavisse tendant à 
le disculper de toute intention hostile aux huguenots de 
Vassy. « M. Lavisse ne s'inquiète pas, dit en effet M. Car- 
rière, de savoir quel a été le provocateur ». Il ne voit pas 
que c’est précisément de cette question que dépend, entre 
autres, la solidité de la thèse de M. Lavisse. D’après M. Car- 
rière, celui-ci « ne s'occupe que de la préméditation, loin 
d’être prouvée », dit-il, et qui, pour M. Bourrilly aussi, est 
\« la question capitale ». Or, M. Bourrilly ne conclut nulle- 
ment à l’absence de toute préméditation. S'il a écrit : « Bien 
qu’il n’eût pas prémédité ce mâssacre », il a eu soin d’ajou- 
ter ces mots que M. Carrière — qui me reproche des cita- 
tions tronquées — a omis de citer : « le duc n’en sentait pas 
moins que la responsabilité en retombait sur lui. Il était 
coupable de s'être laissé aller à la colère et d’avoir laissé 
faire les gens » (Bull., 1896, 629). ï 

La question, en effet, est de savoir pourquoi le duc 
s’arrêta à Vassy et s’y détourna de son chemin pour remon- 
ter de l’église à la grange. Je n’ai jamais écrit qu’il avaït 
« l'intention formelle, arrêtée, de massacrer » (1) de sang- 
froid des gens assemblés pour prier, mais que ses lettres à 
la reine-mère et à La Motte-Gondrin ne permettent pas de 
décharger sa mémoire de toute responsabilité. Il voulait, 
comme l’ont reconnu M. Bourrilly et M. Romier, donner aux 
huguenots de Vassy, une « leçon », leur «faire des remons- 
trances » (2) comme il l'écrit au duc de Wurtemberg. Il est 
possible qu’il ne pensait ‘point qu'elles entraiîneraient une 
boucherie, bien que ses sentiments et ceux de son escorte ne 
fussent guère rassurants. Toutefois, sur l’heure, il ne parut 
pas autrement surpris ou ému de ce qui était arrivé, puis- 
qu'il écrit à son fidèle lieutenant, le 4 mars : « De mes voi- 
sins (de Vassy) et sujets (de Joinville) m'ont voulu depuis 
trois jours faire une braverie, où ils m'ont blessé une dou- 
zaine de gentilshommes, de quoy ils se sont trouvés (mau- 
vais) marchands » (3). Ce n’est qu’un peu plus tard, le 17 
mars, lorsqu'il put entrevoir les conséquences de ses actes, 
qu'après avoir raconté au duc de Wurtemberg qu’il avait été 
contraint de forcer la porte de la grange, il ajoute : « Mais 
ce ne peult estre dont j'ay ung merveilleux regret, que de 
l’autre part il n’en soit demeuré XXV ou XXX de tués et 
plus grand nombre de blessés. ». À l'instar d’un autre sei- 


(1) Bull., 1896, 62) n. 
(2: Bull., 1875, 214. 
(3) ist. eccl., III, 250. 
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gneur de la guerre, en face de catastrophes déchaïînées par 
un prétendu « admonestement gracieux et hon 


cria : « Je n’ai pas voulu cela ! ». 
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Portraiét ou Plan dela Ville de Valfy. 


VUE EXTRAITE DE LA COSMOGRAPHIE BELLÉEFOREST (1575) 


ne 
H C Place ou marché H Ru delaperriere. 
D Donjon où font 1 Chapelle Lean me- 
les prifonniers, & Hofpiral. (net, 

E Auditoire Royal. L 'Maladerie, 


NN 4308 


neste » (4), il. à 


+= ET x 


IT. — Passons à la deuxième « remarqué » qui me repro- 


che d’avoir préféré à l'opinion des historiens qui ont: situé #24 
la grange à l’intérieur de la ville de Vassy, le témoignages 
opposé des contemporains, surtout celui de l’absence dans.” % 
le procès, de toute mention de cette contravention. C’est ce #4 


que M. Carrière appelle du « parti pris ». Le seul moyen de. Le 


(1) Bull., 1875, 214, 
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PLAN DRESSÉ PAR M. DUGRENIER (1892) 


trancher ce différent, c’est de recourir, outre ces témoi- 
gnages, aux documents graphiques. Il n’existe, outre la gra-  : 
vure de Tortorel et Périssin, de 1570 (1) — qui ne nous mon- 
tre que la grange avec, à gauche, à une certaine distance; 
l’église et le cimetière, et à droite une muraille attenante à 
la grange — ancune autre vue ancienne que celle de la 


Cosmographie de Belleforest qui est de 1575 (2). Outre celle- 


(1) Une copie de cette gravure accompagne la brochure de M. Horace , 
Gourjon, Le Massacre de Vassy, qui reproduit à peu près le récit de 
Crespin, (2 éd. Paris, Delay, 1844:) La planche de Tortorel a été repro- 
duite en carte postale. ; 

(2) Voici comment Belleforest raconte le massacre: «Faisant son voyage (en 


3. Juillet-septembre 1926. 22 / 


2) x . Î s 
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ci, M. Valois et d’autres ont fait état d’un plan dressé par 
feu M. Dugrenier et qui se trouve à la Bibliothèque de la rue 
des Saints-Pères. Ce dernier document n’est pas, ainsi que 
lPécrit M. Valois, un plan de Vassy au xvi° siècle. Il a été 
dressé en 1892 « pour servir d'étude sur le massacre », 
c’est-à-dire pour permettre d'y retrouver la disposition des 
lieux en 1562. Nous mettons sous les yeux du lecteur ces 
deux documents reproduits à la même échelle. 

En comparant attentivement ces deux vues, on constate 
que la partie supérieure seulement de celle de Belleforest 
peut correspondre à celle de Dugrenier. Dans ce cas, la 
muraille horizontale qui, au milieu de la vue de Belleforest, 
aboutit à gauche, en G, à une porte du grand pont, corres- 
pondrait aux « anciens fossés » qui, sur le plan de Dugrenier 
aboutissent,au n° 15, à la porte Notre-Dame. L’ernplacement 
du château est marqué sur la vue Belleforest par le donjon 
(D) et l'auditoire royal (E) remplacés sur le plan Dugrenier 
par le théâtre (n° 8). 

Sur les deux vues on constate que le château était entiè- 
rement séparé de la ville par une dépression qui, sur le plan 
Dugrenier, s'appelle (n° 27) la rue du val du Château. 
Enfin, ce dernier seul nous donne l’emplacement de 
Pancienne grange [1] et du temple actuel [2]. On voit très 
nettement qu’ils se trouvent, en dehors de la ville, sur un 
terrain dépendant du château contre la muraille qui, à cet 
endroit rejoignait celle de la ville (1). Les huguenots de 
Vassy s'étaient donc conformés à l’article III de l’édit de 
janvier stipulant que les « assemblées se feront de jour 
HORS DES VILLES », et l’on Comprend fort bien que, pour 


Allemagne avec désir de passer son temps), Fr. de Guise entend que ceulx 
de la P.R. R. preschoiïent en son gouvernement et qui, plus est, sur les 
terres de la royne d’Escosse, sa niepce, leur fait deffendre tel exercice: 
comme fait contre les édits qui portoyent que contre la volonté des sei- 
gneurs il ne seroit permis aux huguenots de faire prescher en place quel- 
conque. Les Protestants de Vassy, enorgueillis pour les chefs qui les sup- 
portoyent, refusent d’obéir au lieutenant du Roy, se moquent de l’evesque 
de Chaalons... Ce massacre est celuy qui a rendu renommée ou plutôt 
infâme ceste ville, laquelle depuis s’est monstrée une vraye pépinière et 
retraite de vagabonds, tous les fugitifs s’y retirant comme à milieu propre 
à leur dessein, et lequel je vous ay fait paindre icy, afin que vous jugiez 
si les Causaires (sic) ont grande occasion de fonder leur querelle sur une 
raison et couverture si peu équitable, et n’eust esté le bruit qui court de ” 
._ceste folie, je n’eusse été si simple de m’amuser à vous donner la peine 
de jecter l’œil sur une place de si peu de mérite ». 

{1) Cette muraille, relevée en 1596, fut percée en 1750 par la « porte du 
massacre » (n° 16) qui donnait issue au passage du prêche » (n° 26) pour 
se rendre à l’Hôtel-Dieu (n° 12), construit à cette époque sur l’emplace- 
ment de l’ancien cimetière protestant. ‘ 
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échapper aux massacreurs, ils aient sauté la muraille pour 
gagner, non la ville, comme l'écrit M. Carrière, mais la 
campagne. Voilà pourquoi personne ne les accusa d’avoir 
contrevenu à l’édit de janvier et le capitaine du château, 
emprisonné pour ce fait, dut être relâché. L'erreur de M. 
Dugrenier lui-même, et de, M. Valois qui a consulté ses 
Notes sur le Protestantisme (1) a été de confondre la ville et 
le château parce qu’ils étaient réunis par une même enceinte, 
et d’avoir cru que « hors des villes » signifiait nécessaire- 
ment hors des murailles (2). 

Je néglige la chicane sur ce que j'aurais « employé à 
contre-sens » l’expression « témoignage incomparable » 
dont M. Carrière s’est servi pour caractériser la lettre de 
Jean Brentz. Il a été naturellement vexé de constater 
qu’examinée de près, cette lettre conttedisait formellement, 
entre autres, ses affirmations sur la situation de la grange 
et n'avait même pas réussi à le convaincre que les hugue- 
nots avaient délibérément attaqué les messagers du duc de 
Guise lorsqu'ils se présentèrent à la porte de cette grange. 

III. — Je passe à « l'exemple le plus typique, sinon le plus 
amusant » (?) de ma manière de me justifier « au prix de 
sous-entendus et de citations tronquées ». J'aurais « laissé 
tomber » de sa phrase sur l’arrêt du 831 décembre 1562 
contre 44 huguenots de Vassy « les mots essentiels : qui ne 
fut jamais exécuté. » Me voilà pris, n’est-ce pas, en flagrant 
délit | 

L'arrêt du ,31 décembre n’aurait pas été exécuté ? Et 
pourquoi donc ? Ni M. Valois qui en a reproduit le texte, ni 
M. Carrière ne le prouvent. Serait-ce parce qu'il a été « bif- 
fé » ? Notre Bibliothèque conserve la copie (Mss. 487/2) 
exécutée jadis par l’archiviste Paul Guérin, pour notre 
regretté collègue H.-L. Bordier, de tous les arrêts rendus 
par le parlement de Paris pendant la première guerre de 
religion. Plusieurs de ces arrêts ont été, en effet, biffés. Mais 
cela ne prouve nullement qu’ils ne furent pas exécutés. 
Ainsi, le 6 février 1563, Michel, de la Faye, pédagogue, fut 
condamné à être étranglé et brûlé place Maubert ; — le 10 
février, même arrêt contre Jean Bougnier, place de Grève ; 
— et le 26 février contre Jean du Rochier, au cimetière 
Saint-Jean. Ces trois arrêts sont biffés, mais le texte nous 


(1) Troisième carnet (1882) portant, dans la section des manuscrits de 
notre Bibliothèque, le n° 205. 

(2) Les flèches indiquent le chemin suivi par le duc qui entra par la 
porte de la Perrière (n° 13), se rendit à l’église, puis à la grange, retourna 
sur ses pas et sortit par la porte de la Madelaine (n° 14). 
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dit qu’ils furent exécutés le jour même où ils furent rendus. 


Si done, plus tard, ils furent biffés cela ne signifie ni qu'ils” 


ne furent pas exécutés, ni qu’ils rendirent ce qui avait été 

confisqué. Cela ne peut signifier qu’une seule chose : lors- 
qu’ on voulut effacer les Fbces de la guerre civile, on sup- 
prima de cette manière la note d'infamie qui restait atta- 
chée à la mémoire des victimes. 


Mais je puis fournir, pour Vassy,; la preuve que les pour- 


suites continuèrent après le 31 décembre 1562. Le 12 février 
1563, à la requête de Claude Le Sain, prévôt de Vassy, le 
parlement assigne un jeune garçon Philippe Duguet qui 
colportait des « livres censurés ». Et le 18 février, le même 
parlement permit au mêmé prévôt de lever 30 ou 49 arque- 


busiers, aux dépens des habitants, c’est-à-dire des hugue-. 


nots, pour « la sûreté de sa personne ». Il demandait donc 
du renfort contre ceux qu’il avait fait poursuivre. 

Je m’arrête. Nos lecteurs apprécieront lequel de nous 
deux, M. Carrière ou moi-même « manque un peu de 
sérieux ». 4 

Votre dévoué, 
N. Weiss. 


Nous considérons la PERÉE comme close. — N.D.L.R. 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE : 
ET: COMPTES RENDUS CRITIQUES 


“ 


A. Grimaud et M. Balmelle : Précis d'histoire du Gévaudan 
rattachée à l'Histoire de France. Paris, Champion; Mende, 
Bonnefoy ; 368 p. ; 12 fr. 

Cet ouvrage peut être présenté comme un modèle de 


monographie provinciale destinée au grand public. Le récit 


y est nourri, simple, et une bibliographie très étendue ac- 


compagnant chacun des chapitres, en fait un précieux ins-. 


trument de travail pour les érudits. Nous n'avons à nous 


occuper ici que des parties consacrées au protestantisme. 74 


Le ton en est aussi impartial qu’on peut le souhaiter pour 
des lecteurs en majorité catholiques. - 


Le Gévaudan comprend les hauts plateaux de la Lozère, … 
et, dans ce département, les vallées du sud, qui constituent 


spécialement « la Cévenne ». A l’exception de Marvéjols, 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE 341 


qui devint protestant parce que terre non soumise au tem- 
porel de l’évêque de Mende, tout resta catholique sur les 
plateaux, tandis que « la Cévenne », pour des causes qui ne 
nous sont pas dites, passa entièrement au protestantisme. 
Les guerres de religion n’ensanglantèrent pas les vallées, où 
la population vécut*paisible de 1562 à l’Edit de Nantes. Les 
environs de Mende, au contraire, furent ‘particulièrement 
éprouvés. Le fameux Merle, lancé dans la guerre, après la 
mort à Paris, lors de la Saint-Barthélemy, de son seigneur, 
le baron de Peyre, prit la ville (1579) et finalement y incen- 
dia la cathédrale (1582). La Ligue se vengea de ses exploits 
en prenant Marvéjols (1586), qui fut ruinée totalement, et le 
château de Peyre, où le beau-frère de Merle fut saisi et 
écartelé. 

Nos auteurs ne disent rien du protestantisme cévenol jus- 
qu’à la Révocation, ne mentionnent que peu de faits entre 
1685 et 1702, et résument assez bien la guerre des Cami- 
sards (détails intéressants sur l’abbé du Chayla : ce ne sont 
pas 200 protestants, mais 40 seulement qui l’ont assiégé 
dans sa maison). Pas un mot de la restauration du protes- 
tantisme au xviri° siècle, ni des Cévenols qui s’exilèrent pour 
leur foi. On aurait pu cependant, à propos des soldats de 
É Empire (p. 360), noter que plus d’un grognard fut fort sur- 
pris de retrouver à Berlin des noms de : son propre bourg, ou 
même de sa famille. 

Ce volume sera très utile (comme offrant un cadre à rem- 
plir plus complètement) à l'écrivain qui voudra nous don- 
ner une histoire des Eglises protestantes des Cévennes. 
Celui-ci, d’ailleurs, aura à sa disposition un ensemble de 
sources particulières que ne mentionne pas l’ouvrage. 

Ch. Bosr. 


R. Murris : La Hollande et les Hollandais au XVI et au 
XVIII: siècle, vue par les Français. Paris, phénpian 1925; 
290 p. 
Cet ouvrage, écrit par un Hollandais, en une langue fort 

correcte, peut être considéré comme le type de beaucoup de 

travaux inspirés par les méthodes universitaires d’aujour- 
d’hui. Fruit d’un labeur patient, il a demandé de son auteur 
le- simple dépouillement de longues lectures et le groupe- 
ment des fiches amassées. Son intérêt est tout superficiel, et 
après l’avoir lu il reste à reprendre le sujet des relations 
moralés de la Hollande et de la France pendant deux siècles. 

Alors même que les mœurs n’auraient guère changé aux 

Pays-Bas de 1600 à 1789, les circonstancés politiques de 

l'Europe ont varié, qui ont modifié l’esprit et les préoccu- 
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pations des voyageurs. A quoi sert de juxtaposer une opi- 
nion de Théophile de Viau, un souvenir de Bayle et un juge- 
ment de Mirabeau, si ce travail d’assemblabe doit se suffire 
à lui sul ? 

Quelques traits généraux sans doute se dégagent de l’en- 
semble : simplicité des mœurs (p. 95), propreté minutieuse 
(p. 137), tolérance (p. 227). Mais on savait cela déjà. L’agré- 
ment du livre (car le livre n’est pas ennuyeux, ni lourd, loin 
de là) est dans le pittoresque de tel détail ou dans l’étran- 
geté de telle constatation. Maïs nous n’avons pas là un 
tableau véritable de la Hollande, ni de la France. 

L'auteur n’a voulu se servir que des récits des voyageurs. 
Il n’a rien dit, par conséquent, de l’impression que purent 
produire les Provinces Unies sur les protestants français 
qui, au xvui° siècle, devinrent professeurs dans les Universi- 
tés ou qui accoururent dans le pays après la Révocation. On 
aurait pu tirer sûrement de Rivet, de Desmarets, de Bayle 
(cité parfois), de quelques Mémoires de réfugiés publiés 
dans ce Bulletin, des données intéressantes. 

Le chapitre intitulé Religion (p. 215) offre des traits 
curieux, notamment en ce qui concerne l'impression pro- 
duite par le chant des Psaumes sur des catholiques fran- 
çais, ou la célébration à demi autorisée du culte catholique 
au xviri° siècle, mais il ne nous apprend que peu de chose. 
Quelques observations de G. Cohen sur la Hollande, terre de 
liberté, nous révèlent mieux la place de ce petit pays si 


attirant dans l’histoire de la pensée européenne. 
Ch. Bosr. 


D' $. Lortsch : Félix Neff, l'apôtre des Hautes-Alpes. Pré- 
face de R. Saillens, Nogent-sur-Marne, 1926, avec por- 
trait ; un vol. in-12 de XVII-252 p. ; 7 francs. 
Biographie de l’éminent revivaliste d’après ses Lettres à 

ses amis Guers, Gonthier, surtout Ami Bost, à son collègue 

André Blanc, ses paroissiens de Mens, de Freissinières, du 

Queyras, à ses coreligionnaifes des Vallées vaudoises. Bien 

que différents auteurs aient déjà raconté la vie si courte 

mais si bien remplie de F. Neff, M. Lortsch a su mettre en 
relief les traits les plus attachants de son christianisme 

expérimental et pratique (pp. 196 et 207). 

Dans les vallées de Freissinières, du Champsaur et de la 
région nord du Queyras, émule d’Oberlin, il s’occupa sans 
relâche du soin des âmes et des corps, appela des institu- 
teurs, ouvrit des écoles, forma des maîtres, fit creuser des 
canaux, assainit les demeures de ces pauvres gens, leur 
apprit une meilleure culture de la pomme de terre, mais 
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“surtout, par sa parole simple, convaincante, pleine d’Esprit 
Saint, réveilla ici encore si puissamment ces populations 
endormies, qu’à partir de 1824 une œuvre admirable se pro- 
duisit dans ces vallées sauvages, autrefois témoins des souf- 
frances de tant de martyrs. 

Exténué par des courses incessantes, une alimentation 
grossière, et très éprouvé par l’âpreté du climat, Félix Neff 
dut aller vainement demander aux eaux de Plombières, en 
1828, de lui rendre une santé, irrémédiablement compro- 
mise. Revenu à Genève, il y mourut le 12 avril de l’année 
suivante. 

M. Lortsch a judicieusement .analysé le caractère et la 
méthode d’évangélisation de notre vaillant revivaliste. Qu'il 
me permette de rappeler que ce dernier aimait à redire 
qu'il « n’avait étudié que trois livres : la Bible, son cœur 
et la nature », et de signaler un trait fort touchant. Près de 
son lit de mort se trouvaient deux volumes : Le miel décou- 
tent du rocher, par Th. Wilcock, et le Nouveau Testament 
qui lui avait servi pendant son ministère. Sur la feuille de 
garde de celui-ci on lisait ce verset qu'il avait pris pour 
devise : « Nous avons été créés en Jésus-Christ pour les 
bonnes œuvres, pour lesquelles Dieu nous à préparés, afin 
que nous y marchions » (Ephés. II, 10). À ce moment 
suprême, il écrivit au-dessous : « Souvenir de Félix Neff à 
son bien-aimé frère et ami en J.-C, André Blanc. Adieu ! 
Adieu ! » A l’intérieur, les pages sont criblées d’onglets et 
quantités de passages sont marqués de violettes, d’airelles, 
de véroniques, de rhododendrons indiquant les sujets de ses 
allocutions. Cette précieuse relique est aujourd’hui conser- 
vée dans la famille du pasteur Emile Marchand, l’ancien 
président du Consistoire des Hautes-Alpes. 

à André MAILHET. 


Roger Doucet : Etude sur le gouvernement de François 1® 
dans ses rapports avec le Parlement de Paris (1515-1527). 
-1"* partie, 1515-1525 ; Paris, Champion, 1921, 380 p., 
ES = t2/Dartié, 1525-1527 ; même librairie, 1926, 324 p. 
in-8. 

Tous ceux qui voudront se faire une idée de l’attitude de 
François I et du Parlement de Paris à l'égard de la Ré- 
forme à ses débuts devront lire les chapitres IX, du pre- 
mier, et IV, du deuxième volume de l’étude de M. R. Dou- 
cet, L’auteur a consciencieusement dépouillé ce qui reste 

-des registres du Parlement (1) à cette époque et nous montre 


(1) M. Doucet ne semble pas s'être aperçu des nombreuses lacunes, 
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bien l’attitude absolument intransigeante de ce grand corps, 
inféodé à l'Eglise, qui dominait la politique du roi. Fran- 
çois I° aurait bien voulu favoriser les humanistes et même 
.Jes premirs réformateurs, mais il était lié, d’une part, par le 
Concordat et, de l’autre, par la Faculté de théologie de 


l’Université qui s'était arrogé le droit de diriger l'Eglise et … 
qui était l’oracle du Parlement. La plupart des textes aux 


quels l’auteur renvoie, pour les années 1521 à 1524, ont, 
d’ailleurs, été publiés, il y a longtemps déjà, par feu M: V: 
Sthyr, sur les deux volumes duquel le Bulletin à attiré 
l’attention dès 1879 (p. 865). — En racontant le premier 
procès de Berquin, M. Doucet se demande comment il s’est 
terminé. I] a ignoré l’étude détaillée que je lui ai consacrée 
et l’acte de rétractation à double sens par lequel Berquin 

s’est justifié devant le Grand Conseil, le 2 octobre 1523, et 
que j'ai publié pour la première fois en 1918 (1): 

Dans Je second volume, p. 158,:je lis : « La plupart des 
réformateurs qui entouraient Marguerite d'Angoulême 


étaient résolus à fonder une Eglise nouvelle. » C’est au con- 


traire ce contre quoi ils protestaient. Ils ne voulaient pas 
toucher à l’organisation de l'Eglise, et demandaient seule- 


ment que le culte eût lieu en langue vulgaire et, tout en res- 


pectant les usages établis, s’inspirât de l'ensélenen but évan- 
gélique (2). A propos d’Aïmé Maigret, dont M. Doucet ne 
connaît que l’esquisse que j’ai publiée en 1890, mais com- 
plétée en 1925 (Bull. janv.-mars), il écrit, p. 165 : « Il est 
surprenant que M. Weiss ait conclu que tout cela (Varres- 
tation de Meigret) s'était passé en l’absence de la régente. » 
Ja mal Ju ma phrase (Bull., 1890, p. 252) : « Liévin avait 
obtenu du chancelier Duprat, et en l’absence de François I”, 
de Louise de Savoie, l'autorisation d’emprisonner Meigret. » 
J’aurais pu être plus affirmatif encore, puisque, le 14 nov. 
1525, Jacques de la Barde, racontant au Parlement la con- 
versation qu’il avait eue à Lyon, avec la régente, rapporta 
ainsi ses paroles : « Si elle (la régente) ne l’eust (Meigret) 
envoyé par deca, il eust gasté tout le pays de Lyonnois ét 
d’alentour. » — Page 171, M. Doucet écrit encore : « IL 
est inexact de prétendre, comme le fait M. Weiss, que les 


-dans la transeription des minutes des arrêtés. Ainsi, on n’y trouve pas » 


trace de là condamnation du premier martyr luthérien Jehan Vallière, 
dont l’arrêt a été retrouvé ailleurs que là où il aurait dû être trans- 
crit. 
(1) Bulletin, pp. 163-183. 
{2) Rien n’est plus instructif à cet égard que la correspondance de 
Marguerite avec Briçonnet, dont l'analyse détaillée, par M. Becker 
(Bull, UN semble avoir échappé à l’auteur. 
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accusés d’hérésie étaient livrés à un tribunal relevant direc- 
tement du pape. » Cela est si peu inexact, par exemple en 
ce qui concerne Meigret qui fut précisément soustrait aux 
juges ordinaires, que, le 29 décembre 1525, Clément VII 
félicita Louise de Savoie de s’être conformée à ses instruc- 
tions et d’avoir « fait prendre et emprisonner ce prédicateur 
impie ». Assurément les juges délégués relevaient officielle- 
ment du Parlement. Mais celui-ci étant décidé à entériner 
leurs actes inspirés directement par le pape, c’est, en réa- 
lité, ce dernier et l’inquisiteur qui décidaient du sort des 
hérétiques. 

Ces quelques remarques prouvent seulement que j'ai lu 
avec soin le travail de M. Doucet, qui nous aidera à m'eux 
comprendre au prix de quels sacrifices les premiers adeptes 
de la Réforme durent poursuivre la réalisation de leur rêve. 

N. WEIss. 


Elisabeth et Edouard Lobstein : Paul Lobstein, professeur à 
l’Université de Strasbourg (1850-1922) ; Strasbourg, Istra, 
1926, 284 p., in-8. 

Il sera impossible aux historiens futurs d'étudier l’his- 
toire de l’Alsace et celle de la théologie protestante depuis 
le milieu du xIx° siècle sans consulter les pages pieusement 
recueillies et complétées par la veuve du premier doyen de 
la Faculté de théologie redevenue française à Strasbourg 
(lettres, notes journalières, etc.). Les trois defniers cha- 
pitres (pp. 213 à 257), dus à la plume du fils du grand théo- 
logien, résument très fidèlement ses idées dogmatiques et 
historiques. On se prend à souhaiter que les divers articles 
sur Calvin soient publiés en un volume, car « la vie entière 
de P. Lobstein fut pour ainsi dire consacrée à l’étude du 
développement de la pensée religieuse de Calvin » (p. 242) : 


— Calvin et Montaigne ; — les sermons de Calvin sur le 
livre de Job ; — le séjour de Calvin à Strasbourg ; — le 
Dieu de Calvin et la piété moderne ; — l’œuvre dogmatique 
de Calvin ; — la connaissance religieuse d’après Calvin ; — 
die Ethik Calvins, etc. 


H. Strohl : De Marguerite de Navarre à Louise Scheppler ; 

Librairie évangélique, Strasbourg, 1926, 126 p., in-16. 

Le distingué maître de conférences à la Faculté de théo- 
logie de Strasbourg a voulu faire connaître, d’abord en 
Alsace par quatre conférences qüi ont été fort FRERES 
puis dans ce petit volume agréablement présenté, « quel- 
ques étapes de lévolution de la piété protestante en 
France ». Chacune de, ces études est au courant des der- 


346 CHRONIQUE LITTÉRAIRE 


nières recherches, et pourtant sans étalage d’érudition. À 
propos de Marguerite, l’auteur relève très justement la 
grande part de l'Alsace — Bucer, Capiton — dans les débuts 
de la Réforme en France ; les éléments « romantique » et 
« mystique » de la piété de la princesse sont finement ana- 
lysés (pp. 35-37). Jeanne d’Albret est caractérisée comme 
« une intellectuelle » et « une volontaire ». Pour com- 
prendre Marie Durand, le penseur, mieux accoutumé aux 
horizons des Vosges qu’à ceux des Cévennes, a fait un effort 
vraiment méritoire (il vient de le continuer en conduisant 
une quarantaine d’Alsaciens visiter le Musée du Désert et 
la Tour de Constance) (1). Avec Louise Scheppler M. Strohl, 
revenu dans son terroir natal, fait un portrait particulière- 
ment vivant de la « conductrice » derrière laquelle apparaît 
la figure d’Oberlin,-comme derrière Marguerite celle de 
Lefèvre, derrière Jeanne celle de Calvin, derrière Marie celle 
de Court. Il conclut avec raison que si tous les pasteurs 
étaient des hommes de Dieu comme ceux-ci, et tous les 
laïques des fidèles comme celles-là, « le protestantisme irait 


au-devant d’un avenir magnifique » (2). 
JE 


J. de Pange : Gœthe en Alsace ; Paris, Société d'édition 
« Les Belles Lettres », 1925, 213 p. 


L'auteur, très informé des choses d’Alsace, retrace en une 
succession de tableaux du plus haut intérêt la vie munici- 
pale à Strasbourg depuis le moyen-âge ; il évoque la « ville 
libre royale » du xvir° siècle, en décrit la constitution si 
originale, les coutumes, la vie littéraire et scientifique où se 
mêlent les influences de la France et de l’Allemagne. Lors- 
que Gœthe arriye en Alsace, la culture française y rayonne 
de tout son éclat, elle exerce sa séduction même au delà du 
Rhin. L'auteur décrit le séjour que Gœthe fit à Strasbourg, 
les cercles qu'il fréquenta, les impressions qu’il éprouva, les 
voyages qu'il entreprit, et enfin son idylle à Gesenheim. 

Gœthe, un Rhénan de Francfort, était accessible au 
charme, pénétré de grâce française, de la vie alsacienne. Il 
n’éprouvait pas cette répulsion native pour l'Occident que 
nous trouvons chez Herder qui, à la même époque, visitait 
Paris. Cependant c’est en Alsace, éternel champ de bataille 
de deux cultures, que Gœthe fut appelé à prendre parti pour 


(1) Voir dans Evangile et Liberlé son article du 15 septembre. 

(2) P.19 lire L. de Berquin ; p. 49, Hotman ; p. 73, Dombre ; p. 76, le 
Bouchet ; p. 56, les assistants étaient beaucoup plus nombreux dans la 
grange de Vassy, mais les tués (qui n'étaient pas tous des « paysans »), 
furent moins nombreux que 60. , 


‘ 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE 347 


l'une contre l’autre. « C’est à Strasbourg que Gœthe s’est 
détourné du romanisme pour se consacrer au germanisme ; 
mais ce n’est pas parce que la ville était allemande, c’est au 
contraire parce qu'elle cessait d’être allemande et qu’elle 
était en train de se franciser » (P. 47). Telle est la thèse que 
Pauteur expose et qu’il défend d’une manière qui paraît 
irréfutable. Par réaction contre l'esprit de la littérature et de 
la philosophie française, les jeunes Allemands réunis à 
Strasbourg relèvent la valeur de la culture germanique. 
A. JUNDT. 


A. Chevalley : Th. Deloney, le roman des métiers au temps 
ÿ de Shakespeare ; Paris, « Nouvelle revue française », 

1926, in-16. 

Un professeur à l’Université de Londres, M. Baker, déclare 
Deloney « celui des écrivains du temps de Shakespeare qui 
a produit ce qui ressemble le plus au roman moderne » ; 
un érudit diplomate français, M. Chevalley, vient de lui con- 
sacrer une très vivante étude où il estime (p. 37) que « les 
huguenots réfugiés à Londres après la Saint-Barthélemy 
ont exercé une énorme influence sur la génération shakes- 
pearienne » ; après avoir renoncé (p. 34) à rattacher Delo- 
ney aux pasteurs Delaune, il signale diverses autres familles 
de Londres et de Norwich, notamment celle du pasteur wal- 
lon Pierre Deloëne (p. 36): 


J. Lhomer : Le banquier Perregaux et sa fille, la duchesse 
de Raguse ; Paris, Cornuau, 1926, 12 fr. 

Intéressante monographie du grand financier d’origine 
neuchâteloise qui rendit tant de services à la France sous 
la Révolution et l’Empire. Nous regrettons que, dans cette 
nouvelle édition, « revue et augmentée », l’auteur n’ait pas 
tenu compte de la page de ce Bulletin (1905, p. 571) consa- 
crée à la première édition. M. Dannreuther y rappelait que 
les funérailles furent présidées dans le temple de Sainte- 
Marie par le pasteur Marron, et que le corps fut reçu au 
Panthéon par le pasteur Rabaut-Pomier, qui prononça une 
« exhortation religieuse » (Almanach des protestans, 1809, 
p. 273). 


R. Kreglinger : L’Evolution religieuse de l'humanité ; Paris, 
Rieder, in-16, 1926, 9 fr. (16° cahier de la collection Cou- 
choud (Christianisme). 

M. Kreglinger, professeur à l’Université de Bruxelles, 
résumant l’Evolution religieuse de l’humanité, consacre au 
‘protestantisme la majeure partie du cinquième et dernier 
chapitre. 
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I1 a raison de dire que le catholicisme, au début du xvr° 
siècle, méconnaissait « l’aspiration profonde de l’âme 
humaine vers la liberté », qu’il souleva « l’opposition des 
âmes vraiment religieuses », et que le protestantisme, dont 
le succès fut « immense », s’étendit promptement « sur tous 
les pays », dont quelques- uns ont échappé, « et pour 
jamais, à l'autorité romaine ». 

Mais comment s'expliquer cette rapide diffusion, ae 
comme l’auteur le prétend, la Réforme ne fut à l’origine 
«qu ‘un mouvement médiéval, tourné tout entier vers le. 
passé, attaché rigidement à la conception catholique de la . 
religion une et identique pour tous, dressé par ses chefs 
contre le progrès » ? A l’appui de sa thèse, M. K.. cite les 
luthériens condamnant les découvertes de Copernic, et Cal- 
vin faisant brûler Servet. Trois pages plus loin, ce sont «les 
réformés » qui ont « condamné Copernic ». Ailleurs, M. K... 
réédite contre la Réforme le vieux grief d’avoir « réprouvé » 
l’art comme un « luxe ». Le protestantisme s’est morcelé 
« en une multitude de sectes » dont aucune, paraît-il, « n’est 
vraiment puissante », et de nos jours il tendrait à se réduire 
en simple morale, C’est exagérer quelque peu ! 

Pour conclure, l’auteur proclame « le divorce de la reli- 
gion et de la civilisation ». Il nous semble cependant qu’en 
terre paienne nos missionnaires font œuvre de civilisateurs 
aussi bien que d’apôtres, l'Evangile en main. 

À. GALLAND. 


Histoire de la nation française, t. VII. Histoire mülitaire et 
navale, 1* volume. Des origines aux Croisades, par le 
général Colin ; des Croisades à la Révolution, par le colo- : 
nel F. Reboul. Paris, Plon, 1926, in-4°. 


Ceci est le premier tome de. cette importante collection 
qui ait été donné à notre bibliothèque : pour aucun des 
volumes précédents (contrairement à ce qui a été fait, pour 
des entreprises semblables, par M. Lavisse par exemple)” 
M. Hanotaux n’avait fait appel à aucun ‘collaborateur pro- 
testant. Le colonel Frédéric Reboul, étudiant la tactique au. 
xvi® siècle, rend hommage au génie militaire de Coligny, de. 
Henri IV. Au moment d’ aborder les guerres de religion (p. 
322) il se demande : 


« Cette ère de désordres est-elle digne de figurer dans notre 
histoire militaire ? Oui sans doute ; au- “dessus des querelles plane 
quand même l'idéal de la patrie ; l'héroïsme des combattants 
rachète les batailles fratricides, leur existence aventureuse appa- 
raît féconde en vertus militaires, leurs opérations sont une leçon 
de saine es nn à ». 
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Le colonel Reboul remarque avec raison (p. 342) que 
l’école dite hollandaise « a en France de qui tenir, et 
Turenne, en s’y instruisant auprès de Frédéric-Henri, petit- 
fils de Coligny, se sentira bien peu dépaysé » (1). La pein- 
ture du caractère de Turenne (p. 425), « revendiquant sa 
liberté tactique », est très pénétrante. C’est « le plus secret 
de nos capitaines avec Napoléon ». 

Le chapitre sur La Rochelle abonde en appréciations et 
illustrations particulièrement intéressantes pour nous. On 
aimerait plus de détails sur le duc de Rohan, sur Gassion, 
mais nous savons que l’auteur a dû (pour se conformer aux 
exigences de l’éditeur) réduire sur bien des points ses déve- 
: loppements. Combien le Bulletin serait heureux qu'une 
plume aussi alerte et aussi compétente consacrât quelques- 
unes de nos pages non plus à citer en note, mais à com- 
pléter et à réfuter telle étude trop partiale sur telle ou telle 
campagne (2) ! 

JP. 


M. Piette, D' et maître en théologie de l’Un. de Louvain : 
La réaction wesleyenne dans l’Evolution protestants ; 
étude d’histoire religieuse. Bruxelles, Dewit, in-8 de 680 p., 
1925, 25 fr. 

L’auteur de cette thèse remarquable ne s’est pas contenté 
de la bibliographie française et anglaise ; à Londres, il a 
interviewé les hommes les plus à même de le renseigner, le 
D'° Workman en particulier ; il a visité la chapelle de Wes- 
ley, sa maison de City Road ; il s’est mis en contact avec la 
Wesley Historical Society. I y a là un noble-effort d’impar- 
tialité, généralement couronné de succès. 

Le livre se divise en trois parties : L’évolution protes- 
tante avant le xvirr° siècle ; le xvirr° siècle ; la réaction 
wesleyenne. La première traite surtout de Zwingle, Luther 
_et Calvin. C’est ici que M. Piette nous semble le plus criti- 
quable. II ne nous paraît pas rendre pleine justice aux 
réformateurs, surtout à Luther ; il exagère l’opposition 
entre Luther et Calvin ; il n’a pas vu suffisamment que, en 
dépit de divergences réelles, ils travaillent à la même œuvre 
de restauration évangélique, ont la même attitude de con- 
sécration entière, d’adoration intense à l’égard de Jésus- 


(1) P. 401 : Le très beau pastel de Mme Camille Hanotaux, d’après 
le portrait de Lebrun à Versailles, donne une idée de Turenne (alors 
protestant) beaucoup plus sympathique que le portrait (postérieur) de 
Munich, dont une photographie est exposée dans notre Musée, 

(2) P. ex. p. 328, celle du sous-intendant G1GoN, La troisième guerre 
_ de religion, à propos de la bataille de Moncontour. 
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Christ, tel que la Bible le leur révèle, et tel qu’Il se révèle: 
Lui-même à eux par le Saint-Esprit. La Réforme est bien 
plus qu’une « Evolution » plûs ou moins chaotique ; elle est 
une « Révolution » dans le sens spirituel, un retour aux 
origines de l'Eglise, le fruit d’une nouvelle Pentecôte. Luther 
et Calvin, et leurs disciples respectifs, ont été des instru- 
ments dont Dieu s’est servi pour conduire l’âme d’une mul- 
titude vers le christianisme de l’Ecriture, dont s’était trop 
souvent détaché, de bien des manières, le christianisme de 
la tradition. 

La Il° partie est la plus originale. M. P... donne un tableau, 
juste dans l’ensemble, des forces religieuses à l’œuvre en 
Angleterre avant l'apparition du Méthodisme : les « socié- 
tés religieuses », formées peu avant la naissance de Wesley, 
furent pour lui un point d'appui précieux. En 1692, les 
Sociétés (for the reformation of manners » ; six ans plus 
tard, « Society for the promotion of christian knowledge »; 
en 1701, « Society for the propagation of the gospel in 
foreign parts »). M. P... souligne « le caractère pratique » 
de ces Sociétés, « effort très méritoire pour remonter le 
courant d’immoralité et d’irréligion qui entraînait l’Angle- 
terre vers l’abîme » (p. 285). 

Dans la IIT° partie, l’auteur est au cœur même de son 
sujet. On sent en lui une réelle sympathie, une vive admi- 
ration pour la personne et l’œuvre de Wesley. Ce qui 
semble frapper surtout M. P... c’est l'harmonie d’un grand 
enthousiasme ‘religieux, d’une extraordinaire ferveur, et, 
d'autre part, d’une remarquable pondération de jugement, 
d’une énergie inlassable, d’un esprit d'organisation et de 
discipline dont les catholiques croient volontiers avoir 
l’apanage. Mais M. P... ne nous en voudra pas si nous expri- 
mons la crainte qu’il n’ait pas tout à fait compris ce que 
Wesley dit de sa conversion. On lit (p. 443) : 


« Cette fameuse conversion qui est appelée à jouer un si grand 
rôle dans la vie doctrinale du méthodisme au xix° siècle, en a: 
joué un bien modeste dans la vie du fondateur et dans celle de 
ses compagnons »; — (et p. 362) : «S'il s’accuse vaguement d’avoir: 
péché, on à tort d'interpréter trop littéralement ces déclarations 
de converti. D’ailleurs si conversion il y eut jamais en sa vie, ” 
pourquoi oublier que le phénomène n'implique pas nécessaire- 
ment, dans celui qui l’éprouve, le passage d’une vie toute de 
péchés, de crimes, d’iniquités à une vie de vertus, de grâces, de- 
‘justice ? Pour que le mot ait un sens recevable, il suffit qu’il mar- 
que non pas la transition de l’état de péchés à l’état de grâce jus- 
tifiante, mais d’un état de perfection moindre à celui d’une- 
perfection supérieure ». ù 
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Wesley n’auraït pas souscrit à ce commentaire. Dans son 
sermon sur la « Nouvelle Naissance », il écrivait : 


« Voici la vérité fondamentale qui est à la base de la nouvelle 
naissance : la corruption totale de notre nature. D’où il résulte 
que, étant nés dans le péché, nous devons « naître de nouveau » 
(Works, VI, p. 68). 


Il ne s’agit pas de savoir si Wesley a commis, avant sa 
conversion, plus ou moins de « péchés », mais de com- 
prendre avec lui qu’il était, comme tout fils d'Adam, spiri- 
tuellement mort aux yeux de Dieu aussi longtemps qu'il 
n'avait pas « mis sa confiance en Christ et en Christ seul, 
pour son salut ». — En réalité, sans la conversion de Wes- 
ley, il n’y aurait pas eu de wesleyanisme. La vie sainte de 
cet apôtre, auquel M. P.. a rendu un si bel hommage, a 
daté du jour où, par la foi en Christ, il est « né de nou- 
veau ». W.-H. GUITON. 


Hastings Eells : The Genesis of the Martin Bucer’s doctrine 
of the Lords supper (tirage à part d’un article publié dans 
The Princeton Theological Review, vol. XXIV, n° 2, pp. 
225-251, avril 1926). | 
Il y a du tragique dans le sort de la Réforme. Unanimes 

quant au caractère normatif de la Bible, source et critère de 

la vie et de la pensée authentiquement chrétiennes, les Ré- 
formateurs ne s’entendirent pas, pour leur plus grand mal- 
heur, sur le point essentiel qui semblait appelé à créer la 

« communion » entre les serviteurs du Christ la sainte 

Cène. Primitivement, et tant qu’il leur était possible, en 

face de leurs adversaires de droite et de gauche, de se con- 

tenter d’une terminologie quelque peu imprécise, Euther, 

Bucer et Zwingli étaient d'accord pour enseigner que ce 

qui importe le plus dans le service de l'eucharistie, c’est la 

foi subjective saisissant les bienfaits inhérents au sacrifice 
du’ Sauveur, et que, par conséquent, il ne s’agit, dans la 

Cène, que d’une manducation « spirituelle ». 

Cette harmonie prit fin quand éclata, en 1524, la contro- 
verse entre Luther et Karlstadt, qui se mua bientôt en un 
. duel entre Luther et Zwingli, partisans irréconciliables de 
la « consubstantiation » et du « symbolisme » eucharisti- 
ques. M. Eells retrace la curieuse évolution de la pensée de 
Bucer, qui fut pris, pour ainsi dire, entre ces deux feux. 

D'abord le Réformateur strasbourgeois déclara, en opposi- 
tion avec les négations de Karlstadt, demeurer strictement 
fidèle à la conception de Luther, qui maintenait la croyance 
à une « présence réelle » impliquée dans les éléments. Pour- 
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tant, les objections de Karlstadt continuèrent à l’inquiéter 
secrètement, si bien que, influencé en outre par Hinne Rode 
et Cornglis Hœænius, il finit, dès l’automne 1524, par adop- 
ter les vues du violent contradicteur de Luther. Depuis 
lors, se détachant du Réformateur de Wittenberg, Bucer 
enseignera qu’il n’y a pas de « présence charnelle » dans 
les éléments, que le « Christ selon la chair » réside locale- 
ment à la droite de Dieu, qu’il n’est « présent »-que par 


l’action rayonnante de son Esprit, et que ce qui seul importe . 


pour le croyant, c’est de s’empar er de ceite présence et de 
cette action par la foi. 

Quand même, renchérissant encore sur cette attitude et 
cédant plus complètement à Hœnius, Zwingli réduisait la 
Cène, en somme, à une simple commémoration (Wiederge- 
dächtnis) de la mort historique du Christ, Bucer identifiait 
sa nouvelle doctrine, sans plus, avec celle du chef de la 
Réforme zurichoise. Et c’est ce « zwinglianisme » qu’il se 
crut appelé, de 1524 à 1528, à faire uiompher de la doc- 
trine luthérienne. 

En 1528, nouveau changement. Certains passages « cs 
ritualistes » de Vom Aberndmahl Christi, Bekenntnis Mar- 
tin Luthers, créèrent en lui l'illusion qu'il n’y aurait, pour 
le fond, aucun désaccord sérieux entre Luther et Zwingli, et 
que l’un et l’autre pourraient adhérer, sans trop de peine, à 
la formule d’une « union sacramentelle ». Cette présuppo-- 
sition détermina toutes ses tentatives de conciliation jus- 
qu’au malheureux colloque de Marbourg. Dans ces efforts 
il unissait au désir sincère de mieux comprendre Luther 
lPespoir secret d’assurer la victoire, par un détour, à la doc- 
trine zwinglienne, seule expression, à ses Jeux, de la divine 
« vérité ». 

Ce n’est qu’à partir de 1530 que le réformateur de Stras- 
bourg, cessant enfin d’être un chef de parti, devint, pour 
des motifs d'opportunité politique et en se déclarant prêt à 
faire des concessions à Luther, ce fameux « fanatique de la 


paix à tout prix » dont l’histoire a conservé le vivant sou- 


venir. 


M. Eells, on le voit, corrige la légende par l’histoire. IL » 
remet ainsi les choses au point. Son étude repose sur une 


documentation abondante et solide, et sa thèse paraît, de 


ce fait, fort défendable. On regrette seulement qu’il n'ait 


pas rappelé l’importance mondiale qui revint, dans la suite, 
à la doctrine de la Cène de Bucer. Cette doctrine, trop long- 
temps méconnue, est glorieusement ressuscitée dans le cal- 
vinisme. Fernand MÉNÉGOZ. 
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D’ L. van Nierop, Stukken betreffende de Nijverheid der 
Réfugiés te Amsterdan, tirage à part de Economisch histo- 
risch Jaarboek, 1921 et 1923. Requête de Pierre Poulain et 
Mathieu Le Noble de Caen (1), A. Lope d’Alençon, etc. 
(1681) ; projet de Pierre Bayle, du Languedoc, concernant 
l'installation de cent « métiers de soie » (1682) ; « dénom- 
brement de tous les protestants refugiez de France à Amster- 
dam avec les nouvelles fabriques et manufactures qu'ils y 
ont aporté depuis 1681 » (1684), environ 600 noms, avec la 
profession de chaque ouvrier et le nombre des membres de 
sa famille (en tout 1559 personnes) ; rapport sur Abr. Per- 
ronneau, fabricant de dentelles (points de France et d’Es- 
pagne, etc.), 1684 ; société entre trois,marchands français de 
Lyon, Amsterdam et Londres (Daniel Guibert) pour le com- 
merce des taffetas lustrés, 1690, etc. ; 16 documents du plus 
grand intérêt pour l’histoire du Refuge comme pour l’his- 
toire économique, avec savants commentaires. 


Alf. de Quervain : Calvin, sein Lehren und Kämpfen ; 

Furche-Verlag, Berlin, 1926, 98 p., 3 marks. 

Ceci est l’écho de conférences faites en Allemagne, à 
Genève aussi pour l’une au moins, — par le seul pasteur 
qui desserve actuellement les anciennes Eglises réformées 
françaises (à Francfort, Magdebourg et Berlin, sauf erreur). 
M. de Quervain, descendant de réfugiés de Bretagne, est un 
Suisse marié à une Allemande. Ces trois éléments influent 
tour à tour sur ses appréciations et l’invitent à dire (même 
quand cela est fort contestable) que Calvin « pense über- 
national » (sic, p. 7). Conformément aux principes d’une 
école à la mode en Allemagne, il interprète Calvin surtout en 
raison de la valeur actuelle de sa pensée. 

Le premier chapitre : « Le catholicisme », met l’accent 
de façon peut-être excessive sur le caractère polémique des, 
écrits de Calvin ; cela est beaucoup moins vrai des premiers 
que des-suivants. Les seuls textes analysés sont ceux de la 
controverse avec Sadolet. 

A propos de l’individualisme religieux, l’auteur s'occupe 
surtout des anabaptistes, de leur opposition avéc les idées 
de Calvin sur l'Eglise, la société, la divinité du Christ. Il 
note avec raison que, pour Calvin, « l'Eglise est un fait, non 
un idéal » (p. 31), et qu’il n’est nullement « pacifiste » (p. 
36). M. de Quervain aurait pu compter les études juridi- 
ques de Calvin comme un des principes qui expliquent son 
attitude réfléchie, souvent légaliste, à l'égard des questions 


(1) Ce sont plutôt des noms de familles picardes. 


3. Juillet-septembre 1926. RUN 23 ! 
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sociales, attitude contrastant avec les impulsions révolution- 
naires de ses adversaires, et aussi avec les pratiques luthé- 
riennes. Les opinions de Servet sont exposées (peut-être 
même transposées) en langage philosophique moderne. La 
troisième étude est une intéressante critique des notions 
calvinistes d'autorité et liberté ; la quatrième reprend, pour 
la traiter plus à fond, la question de l'Eglise. Espérons que 
M. de Quervain fera paraître en Suisse une édition française 


de ces pages suggestives. 
Joie 


B. Combes de Patris : En Rouergue. Rodez, 1925, 346 p., 
in-8°. 

Ce titre indique l'inspiration régionaliste de ces pages ; 
plusieurs débordent les limites de la petite province. Ce 
sont des « pages de critique et d’histoire » : mélanges d’art 
et de littératures propos dictés par de douloureuses expé- 
riences de guerre ; analyses de travaux historiques. Là 
encore, M. C. de P. se cantonne en terrain rouergat, mais 
cette revue des livres, brillante et fine, a le mérite d'animer 
dans le reflet d’époques lointaines et oubliées, la vivante 
personnalité de leurs récents historiens. Catholique par tra- 
dition (1) et par conviction, M. C. de P. n’a eu à s'occuper 
du Calvinisme qu’en passant, mais le lecteur protestant sui- 
vra avec intérêt bien d’autres chroniques pour y glaner ou 
y rattacher quelques souvenirs huguenots. La pittoresque 
fiugure de l’abbé Raynal (2), abbé très xXvIII° siècle, aux 
débuts plutôt pénibles (c’est le moment où il acceptait 
d’enterrer pouf 60 I. un religionnaire en Terre Sainte), par-* 
venu plus tard à la célébrité, évoque un sujet d'Histoire 
de la Révocation de l’'Edit de Nantes, dont M. Coudere 
entretint les leeteurs du Bulletin (T. XXXVIII, 1889). 

Les monographies de Rodez et Sévérac concernent deux 
villes où le protestantisme inscrivit un chapitre. Sévérac (3) 
apparaît dominée par le château et par l’histoire des gran- 
des maisons féodales dont elle subit la fortune : Sévérac, 


(1) Guill. de Patris, abbé de la Grässe (1535-80) (Rev. hist, mai 
juin 1925 ; Cf. Bull. H. P., 1925, p. 240). 

(2) A propos du livre de M. FEUGÈRE : Un précurseur de la Révolu- 
tion : l'abbé Raynal (1713-96). Angoulême 1922. 

(3) A propos du livre du D' MountÉ : Sévérac le Château, Rodez, 
1919. M. Molinié a pourtant des documents inédits : « Nous possé- 
dons, écrit-il, un livre du Consistoire de l’Eglise réformée de Sévérac, 
il paraît n'être qu’une suite et commence le dernier jour de mars 
1607 pour se terminer en 1629. La signature d’Arpajon y figure jus- 
qu'en 1618, ainsi que celle du. pasteur Jacques. » 
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d’'Armagnac, d’Arpajon ; ces derniers dressèrent une église 
et fouïnirent de chefs le parti huguenot. De cet épisode, du 
reste, M. Molinié n’a fait qu’effleurer l’histoire ; on pour- 
rait lui reprocher de sacrifier le « récit banal des faits » à 
des « vues d'ensemble », à des « considérations philosophi- 
ques. » (C. de P.). M. Benoît n’a point prétendu écrire 
l’histoire de Rodez (1), mais une série de tableaux « d’en- 
vergure et de couleurs inégales, à coup sûr, fidèles » (C. de 
P.) ; à travers les délibérations municipales, il a ressuscité 
les luttes renaissantes et longues que l’austère cité sut pro- 
longer pour se garder de l’hérésie. 

La Commission des archives historiques, à laquelle ïl 
convient de rendre hommage, s'emploie à publier une série 
de documents relatifs aux divers moments de notre vie 
provinciale. Le deuxième volume : Mémoires d’un Calvi- 
niste de Millau (2) (1560-1582), a inspiré à M. C. de P. quel- 
ques pages sur le Calvinisme en Rouergue. Œuvre d’un 
contemporain sincère, qui parfois fut un acteur, le récit du 
Calvinisme millavois reste malgré ses lacunes et ses erreurs 
une source précieuse d’information. Le chroniqueur se 
trouvait en effet bien placé à Millau, centre très vivant, en 
relations actives avec l’extérieur ef dont le rôle à diverses 
reprises fut de tout premier plan. Il dépeint vivement 
l’âpreté de la lutte. I projette quelques lueurs sur les idées 
qui cheminaient sourdement dans ces vieilles communes, 
fortes et fières devant la duplicité de la Cour et les ambi- 
tions des grands : « la lutte religieuse a été pour le peuple 
comme une étape vers une lointaine émancipation poli- 
tique » (3). Cette judicieuse analyse n’est pas le simple 
résumé de l’Introduction dûe à M. Rigal ; elle s’élève à des 
vues plus générales, parfois aussi plus discutables. M. C. de 
P., par exemple, reconnaît que « certains abus et scan- 
dales » (p. 287), désolaient l'Eglise au début du xvr° siècle, 
mais il ne voit là qu’un prétexte au mouvement de réforma- 
tion donné par Luther en 1529 ». De Cälvin, pourquoi nous 
dire qu’il mourut « maître incontesté de cent églises » (p. 
288) ? C’est bien peu. Surtout pourquoi ajouter que « si la 
France doit saluer en lui un des premiers écrivains — le 
premier peut-être de son temps, elle ne peut que juger 
avec la plus sévère rigueur l’auteur lointain des luttes 


() P. Bexorr : Le vieux Rodez, Rodez, 1912. 
(2) Rodez, 1911, Cf. Bull. H. P., mai 1912, p. 263 et dans le Temps du 
31 octobre 1913, un article de M. Jean Alazard. 
#5 R1GAL : Introduction aux Mémoires d’un Calviniste, cité par M. 
de: Pl. 
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civiles. » (id) ! En somme, c’est l’amnistie pour les fidèles 
« victimes innocentes qui payèrent de leur vie la folie de 
quelques-uns et se crurent les martyrs d’une cause sainte » 
et l’anathème pour les chefs sur qui « doit rejaillir tant de 
sang versé. » (p. 293). Malgré d'aussi brutales affirma- 
tions, l’ouvrage de M. C. de P., d’une haute tenue littéraire, 
n’en reste pas moins fort attachant et l’on ne peut que sou- 
haïiter voir se poursuivre la série de ces études sur le xvr° 
siècle, « ce siècle de désolation et de misère, qui attire 
* pourtant à juste titre ». 

P. DELTEIL. 
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REVUES FRANÇAISES. 


Revue d’histoire et de philosophie religieuses, Strasbourg, 
mars-avril 1926 : A. $SALOMON, Lettre d’un professeur en 


théologie protestante à D’Alembert (l’auteur est le pasteur: 


Baer (cf. Bull., 1925 ; le ms. se trouve à la Bibl. nationale 
D? 14.356). . 

— Mai-Juin 1926 : H. Srrouz, Les idées. religieuses 
d'Oberlin. : 

Revue d'histoire de l’Eglise de France, avril et juillet 
1925, avril-juin 1926 : V. CARRIÈRE, Les épreuves de 
l'Eglise au XVI° siècle (nous parlerons de cette importante 
étude lorsqu'elle sera terminée). 

Revue de littérature comparée, juil.-sept. 1926, G. COHEN, 
Le séjour de Saint-Evremond en Hollande (fin) 1). Des 
pages intéressantes (414-416) sont consacrées aux rapports 
du « sceptique impénitent » mort à Londre en 1703, avec 


Bayle, des Maizeaux, et autres protestants français et hol- 
landais. 


Revue politique et parlementaire, 10 mai 1926 : F. BaAL- 
DENSPERGER, L’évolutionnisme et l'opinion américaine. 
(Pour quiconque a souci de la transformation de l'esprit 


huguenot de par le monde, il est curieux de noter le rôle 


joué par M. Rappleyea (Colet de Rapalié ?) dans le procès 
de l’évolution, au Tennessee, d’après la communication faite 
par M. Baldensperger à l’Académie des Sciences morales). 


(1) Voir Bull. H. P., 1925. 
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Revue historique de Bordeaux, nov.-déc. 1925, janv.-févr. 
1926 : E.-C. LANE, L'Eglise réformée de Bègles de 1660 à 
1670. — Notre Bulletin a publié en 1920 une étude de M. A. 
Leroux que l’érudit américain M. Lane n’a garde d’oublier 
de mentionner en utilisant de nouveau le « V° Livre du Con- 
sistoire » que le supérieur du grand séminaire lui a commu- 
niqué. Mais la présente étude devait avoir pour objet spé- 
cial le rôle des protestants dans la vie économique ; en fait 
l’auteur à relevé beaucoup d’autres détails intéressants sur 
l’organisation de l'Eglise en général (c'était l'Eglise de Bor- 
deaux ayant son exercice à Bègles, et non l'Eglise de Bègles 
.comme le dit le titre de l’article de la Revue, se conformant 
ainsi aux prescriptions officielles du gouvernement et du 
clergé il y a quatre siècles). Il y aurait çà et là à relever 
quelque petite erreur, bien excusable de la part d’un étran- 
ger qui ne paraît pas avoir connu la Discipline, les Synodes 
d'Aymon, ni « Les Protestants d'autrefois » de M. P. de Fé- 
lice : ainsi (p. 81) le parquet n’était pas la cour du temple, 
mais l’espace au pied de la chaire; et inversement les pièces 
réservées aux pasteurs n'étaient pas dans le temple même, 
mais dans la maison du Consistoire sur la place du Prêche. 
M. Lane aurait pu retrouver des sermons de cette décade, 
alors qu’il se déclare hors d’état de caractériser la manière 
de prêcher. Le pasteur n’était pas en « surplis » (p. 33), 
mais en robe. 

Les détails sur la réception des catéchumènes sont rares 
dans les documents en général. À Bègles, « il a esté arresté 
dans la Compagnie qu’on catéchiserait les enfans qui dési- 
reroient de participer à la sainte Cène sur le Symbole des 
apostres, la prière dominicale, le décalogue et les sacremens 
pendant une année, et à chaque cène les deux mercredis de 
la préparation » (V° registre, fol. 270). II semble donc que 
quatre fois par an les catéchumènes pouvaient faire leur 
première communion après avoir assisté les deux semaines 
précédentes à une instruction spéciale. | 


Le Témoignage, juin : Arm. Lops, Alf. de Musset et le 
pasteur Bersier (Mme de Pressensé avait envoyé un Nouveau 
Testament au mourant). 


Action Missionnaire, juin 1926, p. 274 : E. PONSOYE, Les 
sources de l’histoire de la guerre des Camisards, réponse à 
M. Ch. Bost ibid., mars 1926). Réplique de M. Bost : juil- 
let, p. 315. : 


Evangile et Liberté, juin 1926 : C. JuLLIAN, de l’Acadé- 
mie française : L'Histoire de la Réforme, par J. Viénot. 
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REVUES ÉTRANGÈRES. , 


Revue historique vaudoise, Lausanne, juillet 1926 : Eug. 
MorrTaz, Une assemblée d'agriculteurs à Coppet en 1826 
(chez le baron Auguste de Staël-Holstein, agronome distin- 
gué).. 

Musée Neuchâtelois, janv.-févr. 1926, p. 6 : Les Vaudois 
du Piémont et les Neuchâtelois (1687-1689) : le capitaine 
J.-J. Bourgeois, par A. PIAGET. 


Huguenot Society of London, Proceedings, vol. XIIL n° 8 : 
C.-R.-L. FLETCHER, Some troubles of archbishop Sancroft ; 
les précieux mss. de la collection provenant de l’évêque 
Tanner, à la Bodléienne d'Oxford (près de 500 volumes: 
trop rarement explorés) ont fourni (le 92° surtout) la 
matière de cette intéressante étude sur le rôle de l’arche- 
vêque de Canterbury (personnage assez énigmatique) au 
moment de la Révocation, la question de la « conformité », 
de la validité de la consécration pastorale aux yeux des 
anglicans, etc. (cf. p. 218, lettre du 7 janvier 1650, écrite de 
Paris par le D' Cosin à Thomas Cordell, qui vivait à Blois 
près d’un autre exilé royaliste sir Ralph Verney). [Incidem- 
ment, M. Fletcher exprime l’avis que la traduction fran- 
çaise du Prayer book par Durel parut en 1667 et non dès 
1665 comme le disait M. de Schickler (Les Eglises de Lon- 
dres, etc., Proceedings, 1885, IT, 225). Mais le privilège étant 
de 1662, il est bien vraisemblable qu’il y eut des éditions 
antérieures à 1667]. Des précisions nouvelles sont données 
ici à propos de faits concernant les Eglises de Douvres, 
Canterbury, Norwich, Boughton (alors Bocton Malherbe, 
près Maidstone). M. de Schickler (II, 343) n’avait pas trouvé 
trace de cette dernière communauté. M. Fletcher établit 
(p. 237) que l’ancien pasteur du Plessis-Marly, Jacques 
Rondeau, « ordonné » par l’évêque de Londres, desservit 
Bocton sans doute vers 1682 sous les auspices du Marquis : 
de Venours, et y eut des difficultés avec un sieur Poulverel; 
il se transporta ensuite à Hollingbourn où le vicaire refuse 
de le laisser entrer dans son église s’il refuse de mettre un 
surplis blanc. Rondeau expose à [archevêque Sancroft 
(1683) qu’il imite les ministres de la Savoy qui prêchent en 
robe noire — {oga pullata — non en superpelliceo. La déci- 
sion de l’archevêque m’est pas connue. M. Fletcher, en clas- 
sant avec beaucoup de sagacité nombre de documents sans 
date, jette un jour nouveau sur la grande collecte pour les 
réfugiés en 1686, le ministère de Pierre Allir, l’église tem- 
porairement établie à Jewin Street (p. 251), en 1687, etc. 
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Rev. W.-G. CAzALET, Calvin and his friends. — Pedigrees 
of huguenot families, précieuse liste des noms sur lesquels 
des renseignements se trouvent à l'hôpital français de Lon- 
dres dans les dossiers fournis par M. H. Wagner (p. 288-95). 
— C. F, LART, Protestant refugees from Rennes, mémoire 
rédigé en avril 1686 par le pasteur Ætienne Dusoul, intégra- 
lement reproduit d’après le ms. Rawlinson (Bodléienne, C 
984) avec annotations de M. Bourde de la Rogerie. 


JOURNAUX QUOTIDIENS. 


Le Temps, 15 juin : Em. HENRIOT, Une lettre d'Alger il y 
a cent trente ans. Lettre de Jean Bon Saint-André, consul à 
Alger, au citoyen ambassadeur de la République en Espa- 
gne, le 2 germinal an V (1797). Renseignements sur le 
Maroc et Tunis. 

— 21 Août : Le cinquantenaire de la mort d’Auguste 
Nefftzer, fondateur du Temps (1861), par G. MONTORGUEIL : 

« Le 20 août 1876 mourait à Bâle Aug. Nefftzer, l’une des plus 
grandes et des plus nobles physionomies de la presse parisienne. Né 
à (Colmar en 1820, il entrait à dix-neuf ans à la Faculté de théologie 
de Strasbourg, Il disait plus tard qu’il ne connaissait pas d’école ni de 
discipline comparables pour le développement de l’intélligence. Il y 
puisa le goût tout ensemble pour la liberté des recherches et la sévé- 
rité des méthodes, pour les travaux historiques les plus précis et pour 
les spéculations philosophiques les plus élevées. Mais ses inclinations 
étaient ailleurs... Il écrivit au directeur de La Presse, Emile de Girar- 
din. Le journalisme le prenait, qu'il ne devait plus quitter, » 


Questions posées à nos lecteurs 

Lorsqu'on visite à Tarascon l’ancien château converti 
en prison, le gardien vous remet une notice autographiée au 
bout de laquelle on lit : « À la Révocation, en 1685, enlève- 
ment de la famille Cruvelier, par les dragons, sous les ordres 
d’un missionnaire. Sommé de renier sa foi, Cruvelier refuse; 
il est enfermé dans un cachot du château où il est enchaîné 
pendant un mois. Remis en liberté, il devint fou de douleur 
après avoir appris la mort de sa femme et la disparition de 
ses filles. Il monta au sommet d’une des tours donnant sur 
la ville et se jeta dans le vide ; son corps resta deux jours 
sans sépulture. » — La 2° édition de la France protestante 
ne parle pas de cette famille Cruvelier. Quelqu’un pourrait- 
il confirmer ou infirmer le récit ci-dessus ? 

N. W. 
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M. L.-C.-G. Matthieu (19, Lange Houtstraat, La Haye) 
demande des renseignements sur : 

Hugues Matthieu, pasteur à Sedan, Gap, Embrun, de 1580 
à 1610. Natif de Lyon (?). Lieu et date de son mariage avec 
Anne Abel (Lyon ?) ; ses descendants à Gap (Embrun, Gre- 
noble). 


Jacques Matthieu, procureur avocat à Grenoble (1670- 
1700), fils de : …? (arrière-petit-fils du précédent). 


Réponses aux questions précédemment posées 
Le pasteur Fries 


Fries, dont on signale le nom sur le registre de l'Eglise de 
Pons, en date du 27 septembre 1761, est né à Montbéliard. 
Son arrière-grand-père, Sigismond-Eberhard de Fries était 
gouverneur de Hœchst-sur-le-Main. Son arrière-grand’- 
mère, Juliane-Anne de Hamillon, était écossaise. son 
grand-père, Henri-Sigismond, était lieutenant dans l’armée 
impériale lorsqu'il tomba en octobre 1683, en Hongrie, près 
de Buda-Pest. Sa grand’mère était fille de Philippe-Mau- 
rice von Erckebrecht, fonctionnaire au service des comtes 
de Hanau. 

Le père du pasteur Fries, Conrad de Fries, naquit en 
mars 1684. Sa mère se remaria ; elle perdit sa fortune et le 
jeune Conrad fut placé chez un pharmacien d’Erfurt, où il 
s’appela Fries tout court, son patron trouvant sa profession 
incompatible avec la particule nobiliaire.' 

Son PLU ba terminé, Conrad s'établit à Montbé- 
liard, et y épousa Judith Scharfenstein, fille d’un orfèvre 
qui devint maire de Montbéliard. Ils eurent sept fils. Le 
cadet Pierre-Conrad Fries, né le 1” nov. 1720, était destiné 
par son père à la carrière commerciale. Pierre-Conrad 
s’opposa à la volonté paternelle, et étudia la théologie à 
Strasbourg de 1739 à 1741 ; il prit le grade de docteur en 
philosophie à Montbéliard en 1746, et fut pendant douze 
ans pasteur à Héricourt puis à Couthenans. Dès 1751, ül 
fut accusé de sympathies pour les Moraves; ces accusations 
étaient fondées, Fries ayant même fait à Montmirail la con- 
naissance du comte de Zinzendorf. En 1753, sur de nouvel- 
les plaintes, le Conseil ecclésiastique fit une enquête. En 
1758, fatigué des tracasseries dont il était l’objet, Fries 
donna sa démission de pasteur et se retira en Allemagne. 
Il fut d’abord l'hôte de Zinzendorf dans sa propriété de 
Herrendyk, puis il s'établit à Neuwied et y resta deux ans. 
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Sa connaissance du français le désigna comme délégué de 
l'Unité des Frères auprès des protestants de France (1). Il 
épousa le 30 nov. 1763, Christine-Sophie Jaeschke, fille d’un 
fugitif. de Moravie recueilli par Zinzendorf. Il fut envoyé 
avec sa femme à Genève et à Saint-Pétersbourg, à la cour 
de Catherine.Il. En 1772, nous le trouvons à Genève. 

En 1775, il fut nommé membre de la Conférence des 
Anciens et habita Barby sur l’Elbe, château acheté par la 
communauté morave, où il mourut. Son fils aîné, Jacques- 
Frédéric, est connu comme philosophe. 

Ch. Coquerel (2) fait erreur en supposant que Fries est 
un pseudonyme. Le 6 août 1761, Fries adressa de Bor- 
deaux la lettre suivante à Paul Rabaut (à cette date l’in- 
fluence de Voltaire et les progrès de lesprit d’irréligion 
préoccupaient les pasteurs du Désert) : 

« Partout où je passe, je vois que le peuple y est également léger 
et ombrageux, que vous me faites confidence que l’est celui auquel 
vous êtes proposé. J’en cherche la cause en ce que, plus+attaché à 
la religion par esprit de parti que par sentiment de cœur, on la 
traite plutôt comme une règle sèche et une pratique morte que 
comme une force de Dieu qui saisit le cœur avec esprit et vie. Il 
suffit aussi de faire une application de la religion du cœur pour se 
rendre suspect d'innovation et s’exposer aux lHATORE de l’hérésie 
-et du fanatisme » (3). 


En quittant Bordeaux, Fries se dirigea vers la Charente 
et séjourna à Pons en septembre 1761, à la Tremblade, le 
18 et le 19 octobre. 

A. SALOMON. 


SÉANCES DU COMITÉ 


18 Mai - 
Présidence de M. Viénot. Présents : MM. Allier, le général 
d’Amboix de Larbont, Beuzart, Jaulmes, Lem, Lods, Pan- 
nier, Puaux, Schmidt, Weiss, 
L’archevêque d’Upsal sera invité en décembre à visiter 
notre bibliothèque. Le 3° centenaire de la mort de S. de 


(1) J. VIÉNOT, La vie tee Ron dans la principauté de Montbé- 
liard, p. 112. 

(2) C.. CoquEREL, Histoire des oies du Désert, II, p. 353. 

- (3) Correspondance de Paul Rabaut, 


3. Juillet-septembre 1926. 24 


sn 
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Brosse (9 déc. 1626) sera célébré par l’apposition d’une 


plaque sur la maison, 30, rue des Saints-Pères, s’il est bien 


établi qu'il est mort là. 

M. Patry, archiviste aux Archives nationales, et M. S. 
Rocheblave, professeur honoraire de l’Université de Stras- 
bourg, sont nommés membres du Comité. 

ie professeur W.-J.-P. Pienaar, de retour au sud de 


PAfrique, y travaillera à l’organisation d’une Société hugue- 


note. 
Le calorifère sera remis en état et diverses réparations 


exécutées grâce à un don généreux de la Société huguenote: 


d'Amérique. | 
15 Juin 
Présidence de M. Viénot. Présents : MM. le général d’Am- 
boix de Larbont, Beuzart, Chatoney, Garreta, Lbds- Pannier, 
de Peyster, Puaux, Rocheblave, Weiss. 


Le Comité de l'Exposition d'histoire coloniale qui aura 
lieu er 1927 a nommé M. Viénot membre du Comité de 


patronage, M. Pannier membre de la Commission d’orga- 


nisation. 

Les Sociétés d'histoire française et étrangère en rapports, 
avec la nôtre seront invitées par elle en 1927 à célébrer à 
Paris et à Noyon le 75° anniversaire de la fondation de notre: 
Société, \ 

En 1928, l’assemblée annuelle aura lieu à Pau pour célé- 
brer le 4 centenaire de Jeanne d’Albret. 

M. Viénot représentera le Comité à l'inauguration d’un 
monument en l’honneur de Castellion. 

Par acte passé au Chaylard le 25 mars, M. Broé a vendu 
à notre Société les 10 mètres carrés sur lesquels a été édifié 
le monument du Serre de la Palle, à Magnanoux, commune 
de Saint-Genest-Lachamp. 


Le Comité nomme membre honoraire M. le pasteur Eugène 


Stern, de Strasbourg. 
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De Mme veuve G. DRreenn: en souvenir de son père M. 
le pasteur AIf. Melon : Le Nouveau Testament. reveu et 


corrigé sur le grec par l’advis des ministres de Genève, à 
Genève, par Jean Bonnefoy, MDLXIII, in-4, 

De M. G. Tournier : Déclarations du Roi, cinq plaquettes 
de 1644. 
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De M. Ch. Eggimann : Documents manuscrits sur l'Eglise 
de Caen au xvri° siècle ; 

- Ms. des Actes du Synode de l'Eglise vaudoise tenu à 
Saint-Jean, 1839, et discipline adoptée. 

De M. G. Chastand : Traités religieux, 1841 et suiv. 

De Mlle Gérold : Portrait du doyen J.-Fréd. Bruch (des- 
cendant d’une famille de réfugiés : Bruyère), eau-forte par 
Mme Th. Gérold, sa fille. 

De Mmes Dannreuther et Geo Mallet : livres. 

De M. Etienne Matter : MATTER, Emm. Swedenborg (avec 
ex libris Jacques et Albert Matter), Paris, 1863. 


Ouvrages donnés à la Bibliothèque 


. P. Dez, Histoire des protestants et de l'Eglise réformée de Ré ; 
La Rochelle, Pijollet, 1926, in-8. 

M. BoeGxer, L'influence de la Réforme sur le développement 
du droit international ; Paris, 1926 (extrait du recueil des cours 
de l’Académie de droit international). 

PHi£IPPOTEAUX, Documents concernant Sedan ; Sedan, in-4°, 
1887-1901. 

J. POMMIER, Renan et Na LE Paris, Alcan, 1926, in-8, 
20 francs, 

VINTHER, Uden frygt (trad. danoïse de la biographie d’A. Cor- 
net-Auquier) ; Copenhague, 1926. 

VURPILLOT, Nécessité d'une doctrine de l'Eglise; Montbéliard, 
1926. 

Doucet, Etude sur le gouv. de Francois 1* et le Parlement 
(1525) ; Alger, Carbonel, in-8, 1926, 25 francs. 

D: $S. Lortscx, F. Neff ; Nogent-sur-Marne, Institut biblique, 
in-16, 1926, 7 francs. 

LHOMER, Le banquier Perregaux ; Paris, Cornuau, 1926, 12 fr. 

CHALMERS, Conférence de Honfleur ; Liège, 1926. 

E.-G. Waits, La tragédie des siècles (la Réformation, l’Adven- 
tisme, etc.) ; Dammarie-lès-Lys, les! Signes des Temps, 1926, in-8 
illustré. 

Ch. DE LARIvVIÈRE, Catherine II et la Révolution ; Paris, 1895. 

Ib, Que serait la dictature ? ; Paris, 1926. 

AR. DE QUERvAIN, Calvin, sein Lehren u. Kämpfen ; Furche- 
Verlag, Berlin, 1926, 3 marks. 

DENTÉ BONENFANT, Régime calviniste à Bruxelles, la question de la 

bienfaisance ; Bruxelles, 1925. 

Tables générales des Bulletins du Comité des travaux histo- 
. riques. IL. Bulletin historique et philosophique (1882-1915); Paris, 
in-8, 1925. 

Ch. BRUSTON, L'inscription de Siloé. — In., Quelques passages 
obscurs du N. T! ; Paris, in-8, 1925. | 
LE Gouis et HAURY, La campagne contre l’'immoralité ; Saumur, 


1926. 
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Th. Herzz, L'Etat Juif (trad. par B. Hagani) ; Paris, Lipschutz. 

J.-E. RoBErTy, Discours prononcés à ses obsèques, et dérnière 
prédication ; 1926, | 

BRANTOME, Recueil des Dames‘; éd. Gaucheron, Paris, Payot, 
1926. 

Généalogie de la famille Oberlin (prix : 10 francs). 

BoRiess, Histoire de la ville de Poissy ; Poissy, 1925. 

EL et Ed. LogsSTEIN, P, Hobstett Un Alsacien idéal ; Stras- 
bourg, in-8, 1926. 

Mme G. BRUNEL, G. Muller, sa vie, son œuvre ; Cahors, Coues- 
lant, 1926 ; prix : 12 fr. 50 (4 fr. 50 en Suisse). 

L. van NIEROP, L'industrie des réfugiés à Amsterdam (extrait 
du Economisch Historisch Jaarboek). 

A. ANTOMARCHI, Malentendus, erreurs et préjugés sur la secon- 
de venue -de Jésus ; Paris, 33, rue des Saints-Pères, 1926. 

Ib., Le masque de saint Pierre ; Digne, Bonne Revue, 1925, 
5 francs. 

F, BRUNOT, Histoire de la langue française, tomes IV, V et VIT ; 
Paris, A. Colin, 3 vol. in-8, 1924-1926; prix :.70, 56 et 70 fr.). 

J. LAFON, Etudes et pre évangéliques, 2° série ; Paris, 
Fischbacher, 1926. 

W.-H, GUITON, L’'Ancien Re et la critique ; Union des 
Chrétiens évangéliques, Vauvert, 3 fr. 50. 

Ip., Etudes et conférences à la 6° assemblée générale de l'Union 
des Chrétiens évangéliques ; ibid., 2 francs. 

H. SrroL, Etudes sur Oberlin, Paris, Alcan, in-8, 1926. 6 fr. 

Ip., De Marguerite de Navarre à Louise Scheppler, DIresnonrs, 
Librairie Evangélique, 1926. } 

A. MAILHET, Etude historique sur l'Eglise réformée de Mens, 
illustrée (3 fr. 25), 1926, Clamart, imp. Je Sers. 

DuyaARRic-DESCOMBES et DURIEUX, Deschamps du Rausset, gou- 
verneur de l’île de la Tortue, Paris, 1926, in-8°. 


RECETTES 
Souscripteurs È 
Sautel, Canada, 10 fr. ; Mme L. Zuber, Rixheim, 50 fr. ; 
Mile Homburger, 50 fr. ; Alf. Péreire, 100 fr. 
Eglises donatrices 


Aix-en-Provence, 100 fr. (fête du cinquantenaire) ; Amiens. 
140 fr. ; Annecy, 50 fr. ; Saint-Nicolas-de-Véroce, 27 fr. 05 ; Les 
Vans (centenaire du temple), 25 fr. 

Compte no 2 : Maison de Calvin 

Edouard Schneidler, Stockholm, 100 fr. ; J. Hallauer, Neunkirch s 

(Schafthouse), 40 fr. 


ER 
Le Gérant : FISCHBACHER. 


Alençon. — Imp. Coueslant. ConBièRE et JuGaIN, successeurè. 


‘Librairie FISCHBACHER, 33, rue de Seine, PARIS (6e) 


Histoire de la Réforme Française 
DES ORIGINES A L'ÉDIT DE NANTES 
RER = ._ Par JOHN VIÉNOT 


PROFESSEUR HONORAIRE DE L'UNIVERSITÉ DE PARIS 
PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ DE L' ‘HISTOIRE BU PROTESTANTISME FRANÇAIS 


ù volume in-4° couronne de 480 pages, pres de-39 gravures hors texte, dont 
degsemcootlenrs 7 PR SR Peso te ss es sr 50 fr. 


- (Demander le Prospectus des différents Hrases et reliures) 


ISTOIRE DE STRASBOURG | 


Depuis ses origines jusqu'à nos jours 
Par RODOLPHE REUSS 


_ Professeur honoraire de l'Université de Strasbourg 


value in-4e. couronne, » de 450 Par: orné de 4 frontispices............,., 10 » 


FLES. DISCIPLINES DE L'AMOUR 


Par A. WAUTIER D'AYGALLIERS : 
EEa; Crise de l'Amour. — IL. L'éducation da Sentiment. 
IT, La Préservation de l'Amour. — IN, Les triomphes de. l'Ariour. 
Evphune in 16, 3e à Be milles... ss. STE ARR RER BEN das: AUS 


ù Vie et la Pensée de T. Fallot, par Marc BŒGNER. Tome Il. L'Achèvement. In-8, 
avec portrait........ AE RER CRE LES RP AR LE MED PRÉSENT NET net 30 » 


Pvélation et Connaissance. Essai sur les fondements de là connaissarice religieuse, 
“par JEAN BERTON, Iu-80...,,,,:.5,,5:,44.4 4, RS NEA E EPS DREUES PR CPE dant PA 


Idée de Dieu chez l'enfant. Essai de psychologie appliquée 4 FFARCUREEE par HENRI 
CLAVIER. In-8v, 2e édition revue'et augmentée,....,...., eue. AGE (LES 


»s Contradictions de la Pensée religieuse, par JEAN:  BE- SXUSSURE In-8°. 20» 
destinée de homme. De l'influence du soïcisme sar la pensée chrétienne primi- 


tive, par P.-G.  CHappuis, Jn-8°.,..., RES à der trrres doses ins DER diet À | 

s Anges, 10 sermons. par WILFRED Moxon. In- 1620 44 de FRS Re OR OÙ 
vec Dieu, cent ÉTAT journalières pot aider au recueillement: Extraites . 
k d'auteurs ivers EE RE Re RUN à 07 mue dote Le RARE ESA AR Dee NEPAL D 

Fa RE à la Chrétenté (Stockholm, 29 août 1925), par be Monod. 
| An-80..,.,..,%,.4 issus RER SN PR UT PS RME Sr ARTe TS 


anuaire protestant, 1926. Renseignements relatifs aux Eglises “4 aux Œuvres du 
Protestantisme français dans le monde SRE par H. GAMBIER, pasteur. 449 année. 
Ê ne et La NOR GET NT RREE | TN RE ER soreress teens trees 15 » 


Les: prix ci-dessus doivent être. [majorés de.40 “le 


BEI AR LARU (Décision syndicale du 1* août 1926). 
La | NE es 


0 


Vente et achat A'étéiéne numéros du « Bulletin » » F 


La Société tient à la disposition des personnes qui désirent 
acheter d'anciens numéros du Bulletin où des collections 
entières tous les numéros, sauf ceux indiqués ci-après. Les 


années se vendent 25 francs Pune ; un numéro séparé 


2 fr. 50 jusqu'en 1913, 6 fr. 50 depuis 1914. 

Le Bulletin de janvier-mars 1917, épuisé, a été reproduit à 
30 exemplaires par un procédé mouveau. Chaque exemplaire.est en 
vente au prix coûtant de 16 fr. 50. 


La Société achète les années ou Olcetidos entières, à des | 


prix à débattre. 
Elle serait reconnaissante aux personnes qui pourraient 
lui vendre les numéros épuisés des annérs ci-après : 


1915, n° 6 (novembre-décembre). 1917, n° 1 GRR Ë 


1919, n° 4 (octobre-décernbre). 1924, n° 4. 


TS 


PETITES 4 NNONCES 


Le Bulletin publiera volontiers les noms et adresses des: 
personnes ou des sociétés qui désireraient vendre ou ache- 


ter des collections du Bulletin ou des livraisons séparées, ou 
d’autres livres.-Prix de ces annonces : 1 franc la demi- ‘ligne. 


DEMANDES 


Bulletin Hist. Prot. 2. SH buennd og Frs: | 


tenstrasse 4, Stutigart ; offre 20 fr: 


désire acquérir les n° ci-après du “Bulletin : PE 
La Société iois 4 :'ioie, 1.2 4: 1947, 2; 1919, 4; 1924 4 


et table ; 1881 7 ; 1884, 1 ; 1885, 9,1% 12’; 1890, 5; 18915, 6; 1896, 


1 ; 1898 12. Adresser offres à J. Panier, 54,. r. des Sis- Pères, Paris. + 


(pour Budapest). 


Bulletin Hist. Prot. 1 ne tua hate 


L 


désiré par librairie J. Baer, Francfort. Offre 5 fr. par rxempaite ras 


envoyé à M. Gaulon, 39, rue Madame, Paris. 


1890, no 5 ; 1916, av.- Gt et tablé : HET Fa 
Juillet- déc. 1925 : + 1919; oct: déc: et table, désiré par 
Pacific unitarjan school, 2400 Allston way, Berkeley, California, 


Etats-Unis. 10 tr. vue exemplaire, 


OFFRES 


Bulletin hist. prét.rsan je à 3, retées 


complètes ; nos 1 à 7 et 10 de 1884, P' Leenhardi, Cette (Hérault). 


7 Années, 6, 7, 8,9, 12, 13, 14, Pasteur pue Revel 


(Haute- Garonne). 
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PAUL GODIN. 
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